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LIVRE PREMIER. 



SON EXCELLENCE 

LE PRINCE DE TALLEYBAND. 



« Avant de poufoir corriger lei âiêorixei d'un fAti ^ 
il Stat eiâDiiur U canclèn du peuple, n 

(VoLTilM.) 

miner leur nitiu; et dau Vefpoir d'j âite i'élnaga 
d<ean>etU>. • 
(Bui JoiHKiir, VAuhtrgt Ntiuv, Acte V, Scène v.) 
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CHAPITRE PREMIER. 



■ Je m'excuse de la liberté que je prends de me se 
illustre. — Exemples de préjugés nationaux. - 
à faire entre la vanité des Français et celle des Anglais. ■^- 
Le fondement de nos idées est dans le sentiment de la pro- 
priété. — Anecdote d'un patriote français et d'un patriote 
anglais. — Le sentiment de l'indépendance, — Définition de 
la nature de ce sentiment parmi noua, — La liberté n'est 
pus la cause du manque de sociabilité. — Effet du commerce 
sur la disposition à la gaîté. — Histoire d'un Hollandais et 
d'un négociant anglais. 



Je vais commencer mon ouvrage par parJer 
du caractère de mes compatriotes ; car ayant par- 
mi eux un diplomate tel que Votre Excellence , 
i\ n'y a pas de mal que je les mette sur leurs 
gardes. Je m'efforcerai de leur faire conuaître 
la cause de certaines particularités dont le carac- 
tère national est empreint, bien convaincu que 
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la connaissance de soi-même est une plus sûre 
défense contre là foiu'berie que la méfiance des 
autres. Je dédie cette partie de mon ouvrage à 
Votre Excellence, par la même raison qui en- 
gagea le Scj-the à présenter à Darius une sou- 
ris , un oiseau , un poisson et une poignée de . 
flèches : c'étaient les emblèmes de sa nation , et 
il les oflrait à son ennemi pour son instruction. 
Je rassemblé de mêm^e mes emblèmes natio- 
naux, et je les offre au représentant de ce 
grand peuple à qui, pendant huit siècles, nous ' 
n'avons cessé de faire de grandes guerres occa- 
sionnées par de petites méprises. Si ces emblè- 
mes avaient été bien compris un peu plus tôt , 
une souris et un poisson nous auraient peut- 
^tre appris à mieux agir. Neuf fois sur dix une 
querelle est la suite d'un malentendu. 

J'ai encore un autre motif poiu- dédier ces 
chapitres préliminaires au prince de Tallejrand; 
ce n'est pas la première fois qu'il séjourne parmi 
nous : de grands changemens ont eu lieu dans le 
inonde durant le long intervalle qui s'est écoulé 
entre son premier et son second voyage en An- 
gleterre. Ces changemens, qui ont renversé des 
États, ont commencé par des révolutions dans 
le caractère des nations ; tout changement dans 
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une coustitution est causé par un cbangemeiit 
quelconque dans le peuple. Les Anglais d'au- 
jourd'hui ne sont pas les Anglais d'il y a vingt 
ans. A qui puis-je mieux dédier mes observations 
sur les causes qui modifient le caractère qu'à 
l'homme qui, d'tin seul regard, lit au fond 
des cœurs? La pensée que je soumets mon 
témoignage à un juge aussi pénétrant , doit mç 
rendre doublement scrupuleux sur son exacti- 
tude; et si ma présomption, en faisant choix 
d'un pareil arbitre , est une preuve de témérité , 
elle est en même temps le garant de ma probité 
et de ma prudence. 

Je me rappelle d'avoir lu dans un auteur de 
l'antiquité (Diodore de Sicile) la description de 
certaine région de l'Afrique , remarquable par 
un phénomène etïraj^nt. « Dans' ce climat , dit-il, 
l'air semblait rempli de gigantesques figures de 
monstres étranges et informes, qui se battaient 
et se potu^uivaient les .uns les autres; ces appa- 
ritions alarmaient', comme de raison, un peu 
les étrangers , mais les naturels du pajs les con- 
templaient avec la plus parfaite indifTéreuce. » 
N'est-ce pas là l'emblème des préjugés natio- 
naux? Les monstres dont l'aspect inspire de 
l'efl'roi aux étrangers nous paraissent les êtres. 
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les plus ordinaires. Nous n'avons aucune idée 
d'une atmosphère diflërente; ce qui étonne le» 
autres est commun à nos yeux. Cependant, 
Votre Excellence conviendra que si les natu- 
rels du pays observent peu ce qui s'y passe, les 
voyageurs sont crédules, et que si parfois les 
monsti-es échappent aux premiers , parfois aussi 
les seconds en inventent. Votre Excellence se 
rappelle sans doute l'histoire de ce jeune Fran- 
çais qui s'étonnait de trouver un sacerdoce en 
Chine. L'homme qui exerçait, le sacerdoce au 
nom de la Vierge ne revenait pas de l'imprudence 
de ceux qui osaient l'exercer au nom de Fohé; 
c'est le même esprit voyageur qui fait qu'une 
Anglaise se plaint de la grossièreté américaine, 
et qu'un prince allemand affecte une horreur 
républicaine pouo* l'aristocratie anglaise. 

Sou Excellence le prince de Talleyrand sait 
mieux que tout le corps diplomatique combien 
peu de différence réelle il y a entre un homme 
et un autre : la taille et les membres varient peu 
dans leurs proportions , c'est le costume qui fait 
toute la distinction. Les voyageurs n'analysent 
pas sufllsamment leur sui-prise aux nouveautés 
qu'ils voient, et ils prennent souvent pour une 
diiïérence dans le cai-actère des. nations ce qui 
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n'est qu'une diflërenoe dans leurs manières. Un - 
des plus anciens exemples des pr^u^ nationaux 
se trouve dans Hérodote^. Les Grecs, accoutumés 
à brûler leurs parens, furent saisis d'indignation 
de la barbarie des Callatiens, qui étaient dans 
l'usage de les manger. Le roi des Perses fit venir 
les Callatiens , et leur dit en présence des Grecs : 
H Vous mangez vos pères et vos mères; c'est 
une fort belle coutume. Combien voulez-vous 
qu'on vous donne pour les brûler? " Les Calla- 
tiens exprimèrent toute leur horreur à cette 
proposition. Brûler leurs parens! quelle idée 
inhumaine et barbare ! Les Callatiens et les Grecs 
ne cédaient point les uns aux autres en amour 
filial ; mais l'homme qui faisait unTepas du corps 
de son père regardait comme le comble de l'atro- 
cité d'en faire un feu de joie. 

Les passions sont partout tes mêmes; leur 
expression , au contraire, varie sans cesse. Votre 
Excellence conviendra que les Fi'ançais et les 
Anglais sont également vains de leurs pays : en 
cehi ils se ressemblent; mais, en revanche, il n'y 
a aucun point dans lequel les deux nations soient 
plus différentes que dans la manière dont celte 
vanité se déploie : celle d'un Français consiste , 
ainsi que je l'ai lu quelque part, à appartenir à 
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un si grand pays; tandis que la vanité d'un An- 
glais se délecte dans la pensée qu'un si grand pays 
lui appartient. Le fondementde toutes nos idées, 
comme de toutes nos lois» est placé dans le sen- 
timent de la propriété. C'est ma femme, que 
TOUS ne dcTez pas insulter; c'est ma maison , 
dans laquelle vous ne devez pas pénétrer; c'est 
mon pays, dont vous ne devez pas dire de mal; 
et' par une sorte d'appropriation qui s'élève 
même au-dessus dé la terre, c'est mon Dieu, 
que vous ne devez pas bla^hémer. 

Nous reconnaîtrons les diflérentes formes que . 
prend la vanité nationale dans les habitans des 
deux pays , en comparant les éloges que le Fran- 
çais prodigue à la France , à l'espèce de désespoir 
dénigrant avec lequel l'Anglais parle de l'An- 
gleterre. 

J'ai fait il y a quelques mois un voyage à 
Paris. Ayant rencontré un marquis du parti 
légitimiste, il me parla , les Ijinnes aux yeux , de 
la situation actuelle de la capitale. Je crus bien 
faire d'abonder dans son sens ; mais au lieu d'être 
content il se fâcha , et , s'essuyant les yeux , il 
me dit : <c Malgré cela , monsieur, nos édilices 
publics sont superbes ! » — .Je convins du fait, 
.- — H Nous avons fait de grands progrès en civi- 
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lisatïon I » : — Il me lut impossible de nier la pro- 
position. — M r^os écrivfiins sont les premiers du 
inonde ! >i — Je gardai le silence. — « Enfin. . . . 
tpiel diable de climat tous avez , en comparaison 
du nôtre I » 

Je retouniai en Angletore avec un ï'rançais 
(pi était Tenu nous voir il y a vingt ans , et 
qui fut enchanté du changement qu'il trouva à 
Londres. Je le présentai à l'un de nos plus 
grands patriotes. 

u Quelle superbe rue que la rue du Régent ! » 
s'écrîa le Français. 

— « Bah , monâeur, répondit le patriote , ce 
n'est que de la boue et du crachat. » 

— « Je serais bien aise d'assister à une séance 
de votre parlement , m dit le Français. 

— (( Gela n'en vaut pas la peine , monsieur, » 
reprit en gémissant le patriote. 

— « Je rendrai hommage à vos hommes 
publics. « 

— « Ce sont tous des bavards, je vous assure.... 
Dotis n'avons plus de grands honunes aujour- 
d'hui. 

— (( Vous m'étonnez; mais je verrai au moins 
vos auteurs, vos savans. n 

— «A vous dire vrai , monsieur , répondit le 
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patriote de l'air le plus grave , je ne sache pas 
que nous en œjrons aucun. » 

Le Français, naturellement poli, fîit un mo- 
ment embarrasse; mais se remettant bientôt, il 
dit en prenant une prise de tabac : « Ahl... mais 
cela n'empêche pas que vous ne soyez une grande 
nation très grande! » 

— H Cela est parfaitement vrai ! » dit l'Anglais 
en se rengorgeant. 

L'Anglais est donc vain de son pays. Pour- 
quoi? pour ses édifices publics? il n'y entre 
jamais; pour ses lois? il les décrie sans cesse; 
pour ses hommes publics? ce sont des char- 
latans; pour ses écrivains? il né les connaît pas. 
Il est vain de son pays pour une excellente raî- 
soi) : c'est que ce pays l'a produit , lui ! 

Un Anglais est, à ses propres yeux, le pivot 
autour duquel tout tourne, le centre du système 
soL-iire. Semblable à la Vertu : 

n II demeure immobile comme le soleil ; 
Et tout ce qui roule autour de lui 
Aspire la lumière, la vie et la gloire... de son aspect. » 

Depuis fort long-temps , nous nous glorifions 
de posséder à un très haut degi-é le sentiment 
de l'indépendance; mais ce sentiment n'est sou- 
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vent autre chose qu'un défaut de sympathie avec 
ce qu'éprouvent les autres hommes. 

Ce ti'ait dans notre caractère a été souvent 
remarqué; mais personne ne l'a encore expliqué . 
d'une manière satisfaisante à mon gré. Votre 
Excellence sait que tous les Français qui ont 
parlé de nous n'ont pas manqué de déclarer 
qu'il était le résultat du fier sentiment de notre 
liberté ; mais nous savons mieux aujourd'hui 
quels sont les véritables effets de la liberté. Le 
■ sentiment qiie je décris est entièrement person- 
nel ; ceux que la liberté inspire sont plutôt de 
la nattire d'une philanthropie universelle portée 
à l'excès. L'union et la fraternité sont les ex- 
pressions qu'affecte le pouvoir populaire; le dé- 
faut de sociabilité peut sans doute accompagner 
la liberté, mais n'en est pas la marque distinctive. 
Les Français jouissent depuis long-temps de la 
même sécurité quant à leurs propriétés , et du 
même sentiment de liberté qui font la gloire des 
Anglais; mais, chez les premiers, ces avantages 
ont plutôt étendu que resserré le cercle de leurs 
afièctions. En devenant citoyen , le Français n'a 
pas cessé de fréquenter ses semblables. Peut- 
être pense-t-il qu'en étant en même temps libi-e 
et farouche , on se rapproche plus de l'état sau- 
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▼âge que de celui de civilisation. Mais Votre ' 
Excellence a dû remarquer que, parmi nous, 
tout le monde, à l'exception des classes les plus 
élevées, vit à part. Même nos réunions si nom- 
breuses ne sont point de la société. Nous assem- 
blons nos connaissances pour avoir le plaisir de 
ne pas leur adresser la parole, hes Anglais , a 
dit un de vos compatriotes , les Anglais ont une 
infinité de petits usages de convention pour se 
dispenser de parler. Le principal élément dans- 
lequel nous vivons est le chez nous (^horne), et 
\ en croire nos hommes à grands sentimens, 
c'est une merveilleuse vertu que de se sentir 
malheureux et mal à son aise partout ailleurs j 
c'est ainsi, la conséquence est digne de remar- 
que, que nous prenons l'habitude d'attacher une 
importance excessive à notre propre cercle , et 
de regarder avec indifférence tout ce qui se 
trouve au-delà , manière d'être qui distingue les 
habitans d'un cloître et les membres d'une petite 
coterie. Votre Excellence a peut-être causé avec 
M. Owen. Cet homme bienfaisant ne manque 
pas de visiter tout étranger qu'il croit susceptible 
d'être converti à la parallélogrammatisation; 
et puisqu'il s'est un jour sérieusement flatté de 
voir le duc de Wellington et l'archevêque de 
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Cantorbëry au nombre de ses prosélytes , il ne 
serait pas étonnant qu'aujourd'hui il espérât 
faire un oweniste de l'ancien évêque d'Autun. 
Si par hasard M. Ovrfen se trompe à cet égard , 
il a certainement raison sur un autre point ; il a 
raison , dis^je , lorsque , dans le but de rendre la 
philanthropie universelle, il propose de &ire 
vivre ensemble en public des individus de chaque 
communauté; une vie isolée ne saurait guère 
faire naître des vertus sociales. 

Mais si ce n'est pas le sentiment de la Liberté , 
quelles sont donc les causes qui produisent 
parmi nous cette passion anti*sociale que nous 
honorons du titre d'amour de la vie domestique? 
Je soupçonne que ces catises sont principalement 
au nombre de deux : la premièce^ nos habitudes 
de commerce; la seconde, l'influence ancienne» 
ment établie d'une forme d'aristocratie qui nous 
est particulière. 

Quant à la première de ces causes, je pense 
que l'on avouera sans peine qu'il est ..de la na- 
ture du commerce de détacher l'esprit du désir 
de l'amusement : fatigués des nombreuses rela- 
tions forcées qu'ils ont eues durant la journée ,, 
avec des hommes de tout genre, les marchands 
concentrent en général leurs plaisirs dans le sein 
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de leur famille. Le soir ils ont plutôt besoin de 
se reposer que de s'amuser; ce qui fait qu'une 
certaine apathie pour le plaisir , . bien difi^ 
rente d'une simple gra-vité naturelle, est le 
caractère dîstinctif des nations commerçantes. Il 
se retrouve chez les Américains et chez les Hol- 
landais tout comme chez les Anglais. Ces dei> 
niers ont, à la vérité, dans leur état social, de 
grands contrepoids à l'esprit de commerce. J'ai 
eu l'honneur, il y a quelques joiu's, d'être pré- 
senté à un jeune voyageur venant «j' Amster- 
dam. 

« Avez-Tous été au spectacle depuis votre ar- 
rivée à Londres? » fut la question naturelle que 
je lui fis. 

— « Non, monsieur; ce genre de divertisse- 
ment est très coûteux. » 

— a Cela est vrai; mais un homme d'une 
richesse aussi immense que la vôtre n'a pas be- 
soin de se le refuser. » 

— « Monsieur (telle fut la réponse austère et 
philosophique de ce jeune homme), ma fortune 
me permet à la vérité de m'amuser , mais non 
pas d'en prendre l'habitude, n 

Un spirituel compatriote de Votre Excellence 
médit un jour qu'il s'engageait à emmener avec 
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lui au bal de l'Opéra tout Anglais, quel qu'il 
fût, qu'il me plairait de lui indiquer. Je choisis 
pour cette expérience un père de famille d'un 
caractère particulièrement tranquille et décent ; 
un négociant. Le Français l'accosta en ces mots : 
« Monsieur ne va jamais au bal masqué, je 
pense? » 

— « Jamais. » 

— K Je l'avais deviné. Il serait sans doute im- 
possible de TOUS engager à y aller. » 

— if Pas tout -à-fait impossible, dit te négo- 
ciant en souriant; mais je suis trop occupé pour 
de pareils divertissemens. J'ai d'ailleurs un scru- 
pule moral, n 

— <( C'est très juste. Je viens précisément de 
parier trois contre un avec mon ami , qu'il ne 
pourrait pas vous persuader d'aller demain soir 
au bal de l'Opéra. » 

— « Trois contre un! dit le négociant, c'est 
beaucoup. » 

— H Je TOUS en offre autant, reprit le Fran- 
çais gaîment, et en guinées encore ! » 

■ — if Trois contre un!... -tope! » cria: l'An- 
glais, et il alla à l'Opérs pour gagner son pai-i. 
Le bal masqué, dans cette occasion, avait cessé 
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d'être un amusement; il était devenu une spécu- 
lation de commerce. (*) 

Mais la même clasje de personnes qui se mon- 
tre indifférente au plaisir aime l'ostentation. Le 
manque général de sociabilité n'eit pas incompa- 
tible avec l'amour des fêtes dans de grandes oc- 
casions , fêtes qui alors sont accompagnées de 
divertissemens coûteux et d'une ho^^lité ma- 
gnifique. Le manque de sociabilité et l'ostenta- 
tion ont la même origine, car l'écrit de com- 
merce, qui dédaigne l'amusement, aime à dé- 
ployer ses richesses : il est même plus favorable 
au luxe qu'aux arts. (**) 



(*] C'est ainsi que dans les ÉUts-Uiiis un voyageur nous dit 
avoir remarqué au parterre d'une salle de spectacle deux jeunes 
gêna d'environ qtiikze ans , qui se livraient dant les entr'actes 
k une conversation fort animée. La coriosité l'engagea à prêter 
l'oreille à ce qu'ils disaient. Discutaie.it-ils sur le mérite de la 
pièce, le talent des acteurs , l'éclat des décorations? Rien de 
tout cela. Ils s'effitrçaient de calculer le nombre des specta- 
teurs, et d'en déduire le montant delà recette du jour. 

{"] Ceci n'est pas d'one application générale. Ainsi, tes 
Hollandais, chez qni l'on retrouve le manque de sociabilité, 
caractère du cominerce, n'ont point ^ genre d'ostenlation : la 
leur en plus solide ; elle consiste à prodiguer dans leurs mai- 
sons les marbres précieux, les riches tableanx, la vaisselle de 
poids, les diamans héréditaires; mais les roufs, les festins 
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La seconde cause de noti'e défaut de sociabi- 
lité est plus cachée que l'autre. Loin de prendre 
sa source dans notre liberté , elle naît au con- 
traire des restrictions qui lui sont imposées; elle 
résulte non de l'orgueil démocratique , itiais de 
l'inHuence particulière du pouvoir aristocrati- 
que. Cette partie de mes recherches, qui est 
très importante, mérite que je lui consacre un 
chapitre entier. 



somptueux, les rènuioDS de deux mille convives, j soDt incQU- 
Dus. Le négociant boUandaïs qui dépenserait cent mille florins 
dans une fête, craindrait avec raison de nuire à son crédit i 
mais lorsque son pays, dans un moment de crise, l'impoae au 
vingtièmede son capital, comme lors de la conquête des Fran- 
cis en 1795 , le riche Claas Taan , de Sardam, fait porter en 
plein jour au receveur, par ses garçons de bureau , deux cents 
ncs de mille florins pour sa part de la contribution. 

(JViole du Traducteur.) 
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L'efiet du droit qu'ont les plébéieiH de parvenir au honneurs 
publics est contrebi^iicé par l'infinence patricienne. — 
Bon mot de M. Hunt. — Caractère du lord Lachrjmal. — . 
Méprise du peuple dans sa méGance de la couronne. — Causes 
qni distinguent l'influence de raristocratic anglaise de celle 
de toute autre. — Degrés divers dans la société. — Comment 
ib ont été créés. — Esprit d'itnitatioA et de lutte. — Ori- 
gine de la réserve et de l'orgueil des Angbis. — L'aristo- 
cratie agit snr le caractère. — Le caractère agit sur les lois. 
— Manque d'amnsemens parmi les pauvres. 

La pénétration de Votre EjECellence, qui est 

devenue proverbiale, lui a fait sans doute re- 
marquer la manière singulière dont la société 
anglaise est constituée, sous ce rapport que l'es- 
prit de la démocratie règne dans le pouvoir 
d'obtenir les honneurs , et le génie de l'aristo- 
cratie dans la façon dont ils sont acquis. Selon 
la loi , les places les plus élevées sont ouvertes à 
chacun , sans égard à sa généalogie ou à ses 
quartiers de noblesse; mais des influences plus 
fortes que les lois ont décidé que ces places ne 
pourront être obtenues que par le secours de 
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l'une OU de l'autre portion de l'aristoci-atie. De 
là Tient que nous voyons chaque joiir des hom- 
mes sortis du sein du peuple élevés au plus haut 
rang, et qui ne se serrent jamais du pouvoir 
qu'ils ont acquis pour l'avantage du peuple. On 
peut remarquer que même panni les avocats , 
dont les premiers pas vers l'avancement doi- 
vent être le fruit du talent et de la persévé- 
rance, bien que la faveur oligarchique puisse 
seule couronner leurs efforts; parmi ces avocats, 
dis-je , l'homme de la naissance la plus obscure, 
tel qu'un Scott ou un Sugden, a k peine acquis 
de l'importance qu'il devient l'aristocrate le plus 
hautain dans sa politique. La route des honneurs 
est en apparence populaire, mais chaque indi- 
vidu, en sortant de la foule, s'est effi)rcé de res- 
treindre le principe de cette même popularité 
par laquelle il s'est élevé. Déserte que, quoique 
le pouvoir d'atteindre à un rang élevé reste ou- 
vert à toutes les classes, à mesure que ce pouvoir. 
y a porté un individu, on le voit se purifier de 
toutes ses propriétés dâoocratiques, et se fondre 
dans l'atmosphère aristocratique où il -lui a été 
permis d'entrer. M. Hunt, que Votre Excellence 
aura peut-être entendu citer comme un doctri- 
naire, dans une école qui lui était autrefois 
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familière à elle-même, possédait une faculté 
qui lui était particulière, celle de proférer des 
vérités dures. «Vous parlez, disait-il un jour à la 
Chambre des Communes, de la foule de démago- 
gues que le bill de la réforme fera entrer au 
Parlement; mais ne les craignez point, vous avez 
un sûr moyen de guérir le plus sauvage d'entre 
eux : choisissez votre homme, emparez-vous de 
lui , placez-le sur le banc des ministres , et soyez 
sûr qu'il ne sera plus question de lui en qualité 
de démagogue. M 

Loi'd Lachrymal (il est à la fois classique et 
dramatique de parler de personnes vivantes 
sous des noms supposés), lord Lachrymal est 
un homme d'extraction plébéienne; il s'est élevé 
en passant par tous les divers grades du baiTcau 
et de la magistrature, et est arrivé au plus élevé 
de tous. Malgré cela, personne ne parle de lui 
comme d'un parvenu ; il s'est confondu avec la 
haute noblesse. Sî vous menaciez le droit des 
pairs de voter par procuration, il fondrait en 
larmes, h Bon vieillard! s'écrient les lords; 
conune il aime les institutions de son pays! » Si 
l'on me demande pourquoi lord Lachrymal est 
si fort respecté par ses pairs , si l'on me demande 
pour({Uoi ils sont fiers de ses vertus et croiraient 
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commettre une injustice s'ils se rappelaient son 
origine, je répoudrais à cette question paj- uoe 
autre : Pourcpioi l'hirondelle est-elle un oiseau 
sacré aux yeux du vulgaire? parce qu'elle con- 
struit son nid sous les toits populaires! II existe 
une certaine classe de politiques, et lord La- 
chrymal est du nombre , qui construisent l'édi- 
fice de leur fortune sous les toits de l'aristocratie, 
et obtiennent par ce moyen , avec uo mérite à 
peu près égal à celui de l'hirondelle , le privilège 
d'être aussi sacré que cet oiseau. 

Dans presque tous les États , . les petits ne 
s'élèvent qu'en se faisant les instrumeiis des 
grands ; on se montre l'un à l'autre les nou- 
veaux Séjans , et l'on se dit : « Voyez l'eflet du 
mérite ! » Hélas 1 ce n'est que l'effet de la servi- 
lité. Dans les États despotiques, les plébéiens ont 
encore plus de chance de ï'élever que dans les 
Étals libres : dans l'Orient , l'homme qui est 
aujourd'hui porteur d'eau sera demain salué 
grand-visir. A Rome, les hommes d'une basse 
naissance s'élevèrent moins fréquemment sous 
la république que sous le despotisme des empe- 
reurs; il en est de même parmi nous. C'étaient 
les Tories qui faisaient avancer les hommes 
d'une naissance basse ou médiocre; les Whigs, 
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en arrivant au pouvoir, n'eurent que leurs 

grands seigneurs à placer. L'ancienne maxime 
de l'aventurier politique était invariablement 
celle-ci : Pour vous élever au-dessus du peuple , 
saisissez toutes les occasions de l'insulter. Qu'im- 
portait-il alors aux plébéiens de voir un des leurs 
entrer au ministère? il ne s'était élevé qo'en 
s'opposant à leurs vœux. Son trait distinctif 
même était son mépris pour ses frères. Le valet 
d'un noble est toujours particulièrement hautain 
vis-à-vis de ht -canaiUe; un plébéien, dans une 
grande place , est d'ordinaire le valet de la pairie 
tout entière I 

Le temps est depuis long-temps passé où le 
peuple anglais avait quelque motif de se méfier 
de la couronne; même à l'époque où il dirigeait 
les soupçons de sa colère contre le roi , ce n'était 
pas à cette branche de la législatiu-e qu'il avait 
raison d'attribuer le pouvoir croissant de la cor- 
ruption. Pepuis la ilévolution tout aristocra- 
tique de 1688, l'aristocratie n'a cessé d'étendre 
son monopole invisible sur les afËiires de l'Etat. 
Le roi, nous dit-on, a le privilège de choisir ses 
ministres ! Quelle illusion ! c'est l'aristocratie qui 
les choisit. Les chefs du parti le plus puissant 
dans l'aristocratie doivent nécessairement entrer 
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au ministère, que le roi le TCuille ou non. Le 
roi pourrait -il ohtnsir un cabinet parmi des 
hommes inconnus à l'aristocratie, parmi des 
personnes qui ne seraient ni Whigs ni Torias ? 
Non, certes; le parti aristocratique, dans les 
deux Chambresjcourraiit aux armes. Ciel! quelle 
commotion il y aurait I Figurez-vous la noble 
indignatiop des lords Grey et Harrowby ! Quelle 
« harangue w il nous faudrait -écouter 'de la part 
de lc»rd Brougham « méditant profondément sur 
ces choses I » Hélas I le ministère du roi serait 
renversé dès le lendemain , et le ministère de 
l'aristocratie replacé avec les formes les plus 
respectueuses. Le pouvoir du roi n'est que le 
cérémonial du pouvoir des grands; il jouit de 
la prérogative de voir deux partis combattre en 
champ clos et de couronner le vainqueur. Est-il 
nécessaire que je cite des exemples de cette vé- 
rité? Lord Chatfaam est l'objet de l'eflroi et de 
l'aversion de George III ; la faction la plus puis- 
sante pour le moment force Sa Majesté de rece- 
voir ce ministre. La question catholique était la 
plus désagréable que l'on pût presser George IV 
d'adopter; on n'eut pas plus d'égard à la sus- 
ceptibilité de ce monarque qu'à l'opiniâtreté de 
son auguste père, et le biti des catholiques passa. 
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en dépit de sa répugnance connue. Au fait. 
Votre Excellence^, qui sait si bien par quel» 
tours de gibecière un parti politique parvient à 
r^ter ses propres péch^ sur le parti opposé , 
s'apercevra facilauent que le monarque ne fait 
que tirer les mairons du feu pour l'aristocra- 
tie (*), et celle-ci, rusée créature, a dans ces 
derniers temps feint une grande surprise à la 
rue de tant de marrons ! , 

Il y a, dit-on, certain pays sauvage dont un 
des chefs passe pour être descendu des dieux : 
tous les autres chefs lui rent^t les plus grands 



(') La oatioD avait déjà commeocé à s'apercevoir de cette 
vérité, qnand Barké jugea convenable de l'aveugler encore une 
fois. R Undesprinoiptuxargamens, dit-il duu ses R^exions 
sur la cause des me'contententens actuels, qui furent emplojél 
à cette époque , et qui l'ont été souvent depuis par cette école 
politique, a été la crainte de l'augmentation d'un pouvoir 
aristocratique préjudiciable aux droits de la couronne et à la 
' balance de la constitutjon , etc. > Il continue ensuite k soute- 
nir que l'influence de la couronne oflre un danger plus immi- 
nent que celle de ta pairie. Quoique ce brillant auteur dise 
dans le même ouvrage « qu'il n'est point l'ami de l'aristocratie u, 
tout son amour pour la liberté est celui d'ua aristocrate; 
esprit éui 
où il 
l'éblouissai 



it éminemment féodal dans le vaste et noble moule 
formé, et les raisons plausibles du patriciat 
lent et l'attachaient bien plus que celles de la mo- 



narchie. Il aurait plutôt été rebelle que républica 
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respects ; ils le consultent pour savoir s'ils doi- 
vent déclarer la guerre op proclamer la paix , 
mais il est bien entendu qu'il doit être instruit 
d'avance de leur détermination : son consente- 
ment n'est que la ratification de leur propre 
décret. Les chefs, en parlant toujours de son 
pouvoir, cachent le leur; et tandis que la ja- 
lousie populaire se dirige vers l'autorilë appa- 
rente, ils peuvent tranquillenient cimenter et 
étendre les fondemens de l'autorité réelle. Telle 
était aussi la nature des relations du roi d'An- 
gleterre avec l'aristocratie anglaise ; la politique 
souvent odieuse de celle-ci a été perfidement 
attribuée à celui-là, et l'inviolabilité du roi a 
plus d'une fois servi à détourner les foudres 
populaires de la tête de l'aristocratie respon- 
sable. 

Le total supposé du pouvoir constitutionnel 
s'est de tout temps subdivisé en trois parties : te 
roi , l'aristocratie , et les communes; mais , jus- 
qu'à l'adoption du bill de la réforme, l'aristo- 
ci'atte , par le moyen des bourgs dans une des 
chambres et de ses sièges Iiéréditaîres dans l'au- 
ti-e , accaparait en réalité les ti-ois subdivisions. 
Elle fermait la bouche au peuple des communes 
pnr une majorité formée de ses propres députés , 
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et forçait te roi à adopter ses mesures , par la 
maxime qu'il ne pouvait sans danger refuser son 
assentiment à un bJU qui. avait passé dans les 
deux Chambres. D'après cela^ il est évident que, 
dans les aOàires d'État y le gouvernement du pays 
était purement aristocratique. £îxaminons main- 
tenant l'influence de l'aristocratie dans les rela- 
tions sociales; c'est là, je pense, qu'il nous 
■ faudra chercher les qualités qui distinguaient- 
son influence de celle de toutes- les autres aristo- 
craties. Sans posséder des privilèges exclusifs 
toujours odieux, sans la ligne de démarcation 
qu'établissent les droits féodaux , l'absence de 
ces mêmes prérogatives a été la cause du pouvoir 
dont elle a joui pendant si long-temps. Son au- 
torité n'était point visible; cachée sous des noms 
populaires, elle trompait l'œil du peuple; et 
bercé par l'idée d'un équilibre de pouvoir, le 
peuple ne voyait pas que la balance était tenue 
et les poids réglés par un seul des co-propriér 
taires de ce pouvoir. 

L'influence sociale de l'aristocratie était pré- 
cisément telle qu'elle devait l'être pour aug- 
menter encore son influence législative ; ses 
membres , au lieu de se tenir à l'écart des autres 
classes et d'enclore leur dignité {fâr les haies 
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épineuses, mais peu solides, des distinctions 
héraldiques ; au lieu d'exiger vingt-quatre cpiar- 
tiers dans leurs épouses, et d'irriter sans cesse 
l'àmour-propre de leurs inférieurs en leur re- 

, prochant cette infériorité, il est incontestable 
qu'ils se mêlaient plus généralement et avec une 
plus apparente égalité aux autres classes qu'au- 
cune aristocratie du monde sauvage ou civi- 
lisé. Tirant leurs* principaux revenus de la 
terre , ils tiraient aussi la partie la plus légitime 
de leur pouvoir ( quoiqu'on même temps la 
partie contre laquelle on s'est le plus élevé , 
parce qu'elle ëtait la plus évidente) de l'influence 

'que cette terre leur donnait dans les élections; 
afin d'augmenter encore cette influence , ils 
avaient coutume de visiter tes provinces bien . 
plus souvent que l'aristocratie dans aucun 
autre État-monarchique. Leur hospitalité, leurs 
chasses, les assemblées d'agriculture et de comtés 
auxquelles ils assistaient , afin de k maintenir le 
crédit de leur Ëimîlle u , les mettaient en contact 
avec toutes les classes d'habitans ; et comme ils 
possèdent l'urbanité conunune dans les cours , il 
leur arrivait souvent d'ajouter au poids de leurs 
richesses et à l'éclat de leur rang, l'influence 
d'une popularité personnelle , acquise peut-être 
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moins par des qualités réelles que par des ma- 
nières polies. 

Dans la plupart des autres pays, les classes 
moyennes possédant rarement autant de bien 
que la noblesse, celle-ci n'a aucun motif pour 
rechercher leiu- alliance. iMais la fortune est 
le plus puissant des niveleurs, et les nobles an- 
glais les plus illustres ne se font pas scrupule 
de réparer les brèches faites àleurs richesses par 
des prodigalités héréditaires, eu s'alliant à des 
familles de banquiers, d'avocats ou de uégocians. 
II fout observer que ceci tend à augmenter leur 
influence dans les classes moyennes , qui , en 
d'autres pays, sont les barrières naturelles de 
l'aristocratie. Le riche négociant dirige son am- 
bition Ters une alliance avec une famille noble; 
et il aime et respecte à la fois ces honneurs aux- 
quels lui-même ou ses enfans peuvent aspirer. 
La coutume depuis long-temps établie d'acheter 
des titres, soit par de l'argent comptant, soit 
par la voie plus détournée des bourgs, a contrî- 
■ bué aussi à mêler des seutimens aristocratiqueç 
aux spéculations du commerce ; et la facilité ap- 
parente avec laquelle chacun peut parvenir aux 
honneurs, fait que le plus modeste boutiquier, 
dès qu'il s'est enrichi, s'empresse d'envoyer son 
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fils au collège ^ non pas pour qu'il devienne plus 
sage ou plus vertueux , mais parce qu'il pourra 
peut-être devenir un jour évêque ou lord chan- 
celier. 

Ainsi l'aristocratie anglaise, précisément parce 
qu'elle n'a point observé cette stricte ligne de 
démarcation maintenue par la noblesse alle- 
mande , a étendu son influence morale sur toute 
la société; et Ton pourrait dire d'elle comme de 
la ville de Lacédémone, que sa force intérieure 
contribuait d'autant plus à sa sûreté , qu'elle re- 
jetait toute fortification d'un usage vulgaire. 

Par ce mélange de la plus haute aristocratie 
avec les rangs inférieurs de la société, il s'est 
formé en Angleterre des degrés de dignité bien 
plus nombreux, et distingués par des nuances 
plus fines que dans aucun autre pays. Chez nous, 
TOUS verrez deux hommes dont la naissance , la 
fortune et la position sociale sont les mêmes, et 
qui sont pourtant d'un rang tout-à-fait différent. 
L'un des deux regarde l'autre comme de tout 
point, inférieur à lui. Voulez-vous savoir pour- 
quoi? C'est qtie le premier est allié à des per- 
sonnes infiniment plus élevées. Les alliances 
ne procurent pas seulement «une importance 
imaginaire mais avouée. Les simples liaisons de 
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société deviennent aussi des sources d'honneurs. 
Après le bonheur d'être allié aux grands, vient 
le bonheur de connaître les gnmdsj et l'épouse 
d'un bourgeois qui remplit sa maison de gens du 
beau monde , se regarde et est tacitement re- 
connue comme d'un rang plus élevé que sa voi- 
sine qui, mieux née et plus riche qu'elle, rie 
rend pas un culte aussi assidu à la naissance et à 
la fortune des autres. £n effet, ceUe-4à' ne brille 
qiie par le rang honorable qu'elle tient elle- 
même, tandis que l'autre réfléchit enra>re le 
rang de chaque duchesse dont le nom se' déploie 
sur les cartes de visite qui garnissent sa chemi- 
née. (*) 

Ces nuances graduées si mystérieuses, si chan- 
geantes , si variées , ont pour effet que pra^ 
sonne n'a de position exacte et fixe; que par de 
simple liaisons de société, on peut se trou- 
ver placé au ~ dessus de son supérieur ; que 
tandis que le rang qui s'acquiert par le talent 



(•) Oa peut remarquer que ie poaToir de la mode a aug- 
menté en proportioD du mélange qui s'est fait entre l'aristo- 
cratie et les autres classes de la société. 11 fut un temps où les 
Anglais étaient aussi célèbres parmi les étrangers ]iour leur 
indépendance et leur fhdifiérence pour ia mode , qu'ils en sont 
aujourd'Iini les esclaTSi. 
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OU par le crédit n'est à ta portée que d'un petit 
nombre de personnes, celui^que donne la mode 
parait être ouvert à tout le monde. De là vient 
en premier lieu cette latte étemelle des uns 
contre les autres, cette manie de briller, cette 
ardeur d'imitation, qui caractériseht nos- compa- 
triotes des deux sexes. Ces qualités distinctiTcs 
que tous les étrangers ont remarquées, n'ont pas 
encore été rapportées à leur -véritable origine. 
Je crois avoir réussi à la développer dans la -na- 
ture particulière de notre influence aristocrati- 
que. La richesse servant a procurer l'alliance et 
le respect du noble , on -alFecte la richesse quand 
on ne la possède point; et la mode, qui est la 
créature de l'aristocratie, ne pouvant être at- 
teinte que par la ressemblance avec les gens à 
la mode (^Jashionable) , il 9'ensuit que chaque 
individu imite son voisin, et se flatte d'a- 
cheter le respect dans l't^nion des autres, en 
renonçant à l'indépendance de sa propre opi- 
nion. 

De la nait aussi le trait le plus remarquable 
de notre caractère national, c'est-à-dîre notre 
réserve, et cet orgueil, tenant plus du mécon- 
tentement que d{e la dignité , qui déplaît, et 
étonne les étrangers qui viennent nous visiter. 
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au point d'être passé chez eux en proverbe. Per* 
soune n'ayant de rang vraiment fixé dans la so- 
ciété, excepté les très grands, chez qui, en gé- 
néral, les traits caractéristiques disparaissent, 
vous n'osez jamais faire des avances même à 
l'homme que vous croyez votre égal; vous devez 
toi^ours craindre, soit de vous compromettre 
en vous liant avec un homme qui ne possède 
aucun des avantages factices qui rendent res- 
pectable, soit de vous exposer à la mortifica- 
tion d'être éconduit par un homme qui, pour 
des raisons qu'il vous est impc^sible de deviner, 
regarde sa position comme beaucoup moins 
équivoque que la vôtre. La Bruyère observe 
que le rang des célibataires étant moins fixe que 
celui des hommes mariés , puisqu'il est possible 
qu'ils s'élèvent par une alliance , ils sont d'ordi- 
naire placés par la société à un degré au-dessus 
de celui auquel ils ont un droit légitime. Un' 
autre écrivain français, en commentant ce pas- 
sage , remarque que c'est à cela qu'il faut attri- 
buer la circonstance que, dans la société civi- 
lisée, il y a d'ordinaire moins de dignité réelle 
et plus de prétentions parmi les célibataires que 
parmi les hommes mariés , les premiers aiîectant 
une position imaginaire. Chez nous, tout le 
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monde se trouve ijans la situation des célibataires 
de La Brujère; tout le monde aspire à monter 
d'un degré, et agit comme s'il y était déjà par- 
venu. L'ingénieux auteur du Mangeur d'Opium 
dit que les enfans d'un évêque sont en gé- 
néral remarquables par leur orgueil. Cela vient 
de ce que les enfans d'un évêque sont dans une 
position équivoque , l'évêque lui-même faisant 
partie de l'aristocratie, et ses enfans seulement 
de la gentry. C'est ainsi encore que les fils natu- 
rels sont d'ordinaire pleins d'arrogance. D'ail- 
leurs , rentrons en nous-mêmes : ne sommes- 
nous pas toujours modestes quand nous nous 
sentons estimés à notre juste valeur , et ne de- 
venons-nous pas d'autant plus fiers que nous 
nous ci-ojons méconnus? 

Dans tous les autres pays où une aristocratie 
a été ou est encore très puissante, les distinc- 
tions qui existent entre elle et la société sont 
tranchées et sévères. Les membres de cette aris- 
tocratie ont principalement vécu dans leur pro- 
pre cercle, et ne se sont alliés qu'avec leurs 
égaux. En Allemagne, le comte qui a soixante- 
quatre quartiers ne craint point qu'on le mette 
sur la même ligne que le baron qui n'en a que 
huit; et ce même baron n'a de son côté rien de 
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commun avec le négociant et le marchand. Les 
divers rangs sont en sûreté derrière les retran- 
chemens qu'ils se sont élevés eux-mêmes. Far la 
même raison, la mode n'a presqae point d'in- 
fluence en Allemagne; les luttes n'ont aucun 
but à atteindre , l'imitation aucune récompense 
à espérer. Chez nous , la fusion de toutes les 
classes est si générale , que la contagion aristo- 
cratique s'étend depuis-la plus haute jusque fers 
la limite de la plus basse. U n'y a pas de ville de 
province où les marchands n'aient aussi leur 
mode , et lit femme du mercier repousse celle 
de l'épicier parce qu'elle est « de mauvais 
« t«n w (*). Quand M,Xobbett , si heureux dans 
l'invention '.,4es soln-iquets qu'il donne, et si 
libéral dans ses opinions, attaqua M. Sadler, il 
ne trouva point d'épitbète qui rendit mieux le 
mépris qu'il lui inspirait , que celle de marchand 
de toile ! Ce même orgueil et cette même réserve 
se retrouvent partout ,• et c'est ainsi que , dé- 
coulant de la source des bonnes manières, se 



(•) Je prie le lecteur d'observer qae le mot de fashion, que 
je traduis par mode, n'est pas partàitemeat rendu par ce mot.. 
Il comporte un mélange de mode, de bon ton et de rang. 
( Note du Traducteur. ) 
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forment lentement et sûrement les stalactites , 
si je puis m'exprimer ainsi, du caractère na- 
tional. 

A l'importance que ht richesse reçoit de l'aris- 
tocratie , nous devons ajouter celle que lui 
donne le commerce. Ce que les hommes ont 
appris à respecter acquiert peu à peu la distinc- 
tion d'une v^tu; la richesse devient un mérite^ 
la pauvreté un crimes Aussi un écrivain étranger 
a-t-il remarqué avec justesse que nous pouvons 
juger de l'influence morale des richesses en-An- 
gleterre, par la simple |^rase doiTt on se sert 
pour marquer la fortune d'un homme -• He is 
WORTH so much, il vauA^rA. 

Dans un ouvrage sur l'AngletftiA^ publié à 
Paris en 1816, l'auteur, qui a beaucoup pris 
dans celui pins important de M. Fëri de Saint- 
Constant, mais qui , tout en se trompant souvent 
sur les laits , tire d'ordintire des conclusions sin- 
gulièrement profondes de ceux qui sont exacts, 
l'auteur, dis-je , après avoir observé qu'en Angle- 
terre Forgent décide de tout, fait cette remar- 
que philosophique. De cette manière, quoique 
les richesses augmentent, à certains égards, la 
puissance d'un État, il arrive qu'elles ne 'ser- 
vent qu'à le détruire sitôt qu'elles influent sur le 
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choix de ceux qui sdM à la tête du gouverM- 

ment. 

En d'autres pays la pauvreté est un malheur; 
chez nous, comme je l'ai dit plus haut, elle est 
un crime. 

Le sens familier d'un mot fait souvent con- 
naître le caractère d'mi peuple. Chez les anciens 
Romains, virtus signifiait valeur. En Angle- 
terre, un virtuoso est un homme qui a une 
belle collection de tableaux. Les habitans des 
Iles de Tonga, parmi lesquels toutes les idées de 
morale sont dans une confusion extraordinaire, 
expriment par le même mot la vertu d'un 
homme et la bonté d'une hache; ils ne recon- 
naissent de vertu que dans ce qui leur est utile. 
L'homme et la hache peuvent également devenir 
des instruniens de meurtre , sans cesser pour cela 
d'être l'un un homme vertueux, l'autre une 
hache vertueiise. Chez nous , on ne se sert pres- 
que jamais du mot de vertu que dans lés livres 
de morale ; et je ne sais si même dans ce cas il ne 
présente pas une idée peu orthodoxe : quelque 
chose de païen, en opposition avec la religion. 
L'expression si usitée de respectahiUly , et le 
sens qu'on y attache, n'ont certes rien de com- 
mun avec la vertu, mais impliquent nécessaire- 
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ment une certaine somme de richesses. Faut-il 
s'étonner d'apte cela que chacun veuille être 
riche, 

JEt propter vilam, vivertdi perdere causas? 

C'est ainsi que par l'efiêt que l'aristocratie 
produit sur le caractère national, il a été amené 
insensiblement à réagir sur les lois : la pauvreté 
s'unissant dans l'esprit des hommes à des idées 
contraires à la vertu , on a senti peu de scrupule 
de faire des lois défavorables aux pauvres.; on 
n'a pas rougi de tenir fermemoit aux sévérités 
d'un code criminel barbare , à un système inégal 
de lois civiles y qui ne dispense en quelque sorte 
la justice qu'aux riches > à la presse pour les 
marins, aux impôts sur les connaissances, à 
l'emprisonnement pour dettes sur une simple 
déclaration d'un créancier ; telles sont les consé- 
quences de la frivolité que j'ai décrite. Les lois 
d'une nation deviennent encore la terrible 
punition de ses faiblesses. , 

C'est encore là une des causes (*) du défaut 



(') Je dis une des cauaea. Il y en a une seconde dans Itt mul- 
tipliâté toujours croissante des sectes religieuses; cependant 
je suis disposé à croire que si le pauvre trouvait des amuse- 
snens à sa portée , on verrait beaucoup moins de sombre faaa> 
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frappant d'amusement pour les classes pauvres. 
Où sont les guinguettes et les jardins à bon mar- 
ché pour les ouvriers , dont la France est si 
fière ? Où VoitHjn cette pelouse jadis tant célé- 
brée par nos poètes , 

■ Où tout le viHtige se réunit après le travail, - 
Et se livre à ses jeux sous l'aubépine Qenrie? x 

On nous dit que le climat de l'Arcadie étant 
particulièrement sombre et Iroid, anglais en un 
mot, les habitans cbercbaient à neutraliser son 
influence par les réunions , la musique , et une 
éducation gaie et enjouée. La législation s'efibr- 
çait ainsi de vaincre la nature , et elle y réussit ; 
car les Arcadiens n'étaient pas moins remarqua- 
bles par leur bienfaisance et leur piété que par 
la gaité de leur caractère. Four nous, nous, 
cherchons à neutraliser l'efièt du climat le plus 
sombre par les usages les plus tristes. 

Je ne prétends pas que la législation doive 
s'occuper d'une manière directe des amuseméns 
du pbuvre , mais du moins elle ne devrait jamais. 



tisme. On a besoin d'être eicîté d'une fiçon ou d'une autre 
pour contrebalancer ia contrainte qu'exige le travail. Aujour- 
d'hui le pauvre ne l'est qae dans les conven tic nies ou dans les 
cabarets. 
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les défendre. Nos lois sont, par leur essence 
même , contraires anx réunions sociales des 
classes inférieures, que l'on a flétries du nom 
d'oisireté, et aux amusemens des pauvres, que 
l'on a condamnés comme amenant l'immo- 
ralité (^) ; mais ce que la législation ne peut 
|>as faire d'une manière directe, elle peut y 
contribuer indii-ectement par l'esprit dans lequel 
elle est formée. Le préjugé qui inspire tant de 
respect pour les riches et tant de mépris pour 
les pauvres, préjugé qui nous est particulier, 
obligerait bientôt de fermer les établissemens 
d'amusemens populaires ; car s'ils ouvraient à 
trop bon marché, les pauvres même ne vou- 
draient pas y venir. En France , les petits bou- 
tiquiers se mêlent dans les fétes avec les paysans. 
L'esiffit aristocratique de l'Angleterre ne per- 
mettrait pas un pareil mélange, à moins que ce 



(*) Â ]a vérité quelques publicistes à vues mesquines , tels 
que Windham , ont parlé en faveur des amusemens populaires; 
mais de quel genre? en Favenr de la boie et des combats de 
taureaux! amusemeus qui fout du peuple autant de brutes; 
et ceux qui par ce moyen le rendent sauvage vantent ensuite 
ce qu'ils font pour lui. Admirable philanthropie I 1^ but de la 
récréation est d'adoucir et de civiliser les hommes , et non do 
les i-endre plus féroces. 
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ne Jïlt à l'époque des élections ; et les plaisirs des 
dernières classes n'étant p»s relevés par la 
présence de celles qui sont immédiatement au- 
dessus , ne tarderaient pas à être dédaignés par 
les paysans et les ouvriers eux-mêmes. (*) 

Il serait à désirer, pour bien des raisons , que 
cela fût autrement. La récréation rend l'homnifi * 
gai et content; elle produit im esprit d'urJ>anité; 
elle empêche le pauvre d'envier le» plaisirs de ses 
supérieurs, qui sont de la même espèce, quoique 
dans une autre sphère; elle détruit l'idée d'in- 
justice , et réunit les hommes dans les momens 
de plaisir où le cœur s'ouvre, et où les peines 
et les soucis sont oubliés. Privés d'amusemens 
plus innocens , tes pauvres sont lancés dans les 
cabarets où ils s'entretiennent de leurs supé- 
rieurs, et quand les hommes "s'occupent des 
autres hommes c'est rarement pour en dire du 
bien. Us lisent les journaux à bon marché, les 
seuls qu'ils puissent se procurer, et qui, d'ordi- 
naire, ne sont ni les plus modérés ni les plus 

(") Cette même caase ponrrait ; iatrodaire le relâchement 
des mœurs. Ce qni fait (ju'il l'ègne tant de déceoce dam les 
amusemens des paysans français, c'est que la présence des 
classes moyennes y canse, sans même que l'on s'en apei'^ive, 
une contrainte salutaire. 
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sagement pensés ; leur esprit profite pourtant 
sous un rapport , car ces entretiens , tout gros- 
siers qu'ils sont, les font avancer vers un meil- 
leur gouvernement; mais ils perdent en grande 
partie cet avantage par une colère naturelle, 
quoique déplorable, contre tous les obstacles 
qu'ils rencontrent {*). Malheur au législateur 
qui, par des Itws vexatoires et une tyrannie 
mesquine, parvient à interdire l'amusement à 
ceux qui travaillent, et surtout dans un siècle 
où ils ont découvert ce qui leur est dû ! Il hâtera , 
à la vérité, la réforme de ses propres lois si tel 
a été son désir , mais ce sera en aigrissant et en 
irritant l'esprit de ceux qui la lui arrachent. 



(") La passion dénatnre raême les opinions les mieux fondées. 
Si jamais l'indignatioa contre l'aristocratie prenait le caractère 
de ta passion , elle manquerait son bnt. Le grand Marins voyait 
les vices de l'aristocratie avec le courroux d'un plébéien ou- 
tragé ; Marius était la passion populaire incarnée ; il punit les 
patriciens de leurs désordres, en se livrant lui-même k des 
désordres plus gi'ands et plus funestes. 
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Histoire d'uQ empereur chiDois. — Application de cette histoire 
i cet ouvrage. — Causes de notre répagnaace pour les étran- 
gera. — Diminution de cette répngnuice. — Udc des causes 
subsiste pourtant encore. — Anecdote d'un Russe et de ses 
visites en Angleterre. — Probité nationale et honneur na- 
tional. — Générosité anglaise. — Elle est plutôt dans le 
caractère da peuple qne dans celui de la noblesse. — H en 
est de même de l'esprit chevaleresque. ~- Anecdotes pour 
servir d'exemples. — Respect pour la réputation. — Ses 
conséquences ont été exagérées; pourquoi. — Le bon sens 
ne se trouve ni dans les plus hantes classes, ni dans les pins 
basses. — Cause et efièta de sa puissance dans les classes 
moyennes. — Réfutation de l'accusation de férocité qu'on a 
portée contre les Anglais. — La propension au suicide n'est 
pas particulière aox Anglais. — La force vitale de l'absur- 
dité démontrée par l'histoire d'Arcbimède. — Esprit d'in- 
dustrie nationale. — La dernière aventure de Micromégas. 

On raconte une anecdote d'un eraperetu- chi- 
nois (Votre Excellence l'a peut-être lue ; elle se 
trouve dans les écrits d'un missionnaire fran- 
çais, genre de littérature qui doit avoir beau- 
coup d'attraits poiu* un homme qui a été jadis 
évêc{ue d'Autun); or, cet empereur se fâcha un 
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jour très fort contre le premier historiographe 
de l'empire céleste, pour aToir rapporté dans 
ses amiales, avec une fidélité trop scrupuleuse, 
toutes les erreurs et toutes les faiblesses de ce 
prince, u J'admire Totre effronterie, dit l'empe- 
reiu" en colère, d'oser te^^ir ainsi note de me» 
fautes pour l'avantage de la postérité; » — « En 
effet, répondit avec courage l'historiographe,' 
je cdndgne fidèlement tout ce qui pourra don- 
ner aux siècles à venir une jnste idée de votre 
caractère ; et aujourd'hui même , en quittai^ 
Votre Majesté, je vais mettre par écrit les plaintes * 
et les menaces qu'eUe m'a fiiites pour avoir d)t 
, la vérité. » ,• 

L'Empereur fit ïhi mouvement de surprise ; 
mais les (Minois ont joui pendant long-temps de 
l'avantage d'avoir des monarques très sensés. 
« Allez, dit-il après une courte pause et avec un 
sourire plein de franchise; écrivez tout ce qu'il 
vous plaira ; je tâcherai de faire en sorte que 
désormais la postérité ait peu de chose à blâmer 
en moi. » 

Le principe que cet historien avait adopté en 
parlant du souverain , me guide aujourd'hui 
quand je parle du peuple. S'indignera-t-il du ta- 
bleau que je présenterai de ses faiblesses? Non,-; 
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il ne sera ni moins généreux ni moins sage qae 
l'empereur de la Chine. S'il l'était, je m'en ven- 
gerais comme mon modèle en faisant nn sup- 
plément qui contiendra ses reproches. Je ne dé- 
clame pas vaguement j comme la fqule des dé- 
tracteurs , contre le&v.déiàuts du peuple ; si je 
me trompe, c'est du moins de bonne foi que je 
cherche à approfondir les causes de ces dé&uts. 
Ce sent ici la première fois qu'on l'aura tenté en 
détail et d'une manière suivie. Le mojen. le plus 
jAr^dé guérir une maladie est de commencer par 
•» en rechercher l'origine. 

Je pense que Votre Excellence doit avoir re- 
marqué que y depuis som dernier séjour en An- 
gleterre, il s'est opéré un grand changement 
dans l'un des anciens traits caractéristiques de 
notre nation : Nous ne haïssons plus les Fran- 
çais. Généralement parlant nous avons plus, de 
sympathieque d'aversion pour les étrangers.Nou8 
avons étendu les limites du patriotisme, et nous 
devenons cosmopolites. Notre ancienne répu- 
gnance poiu* les étrangers n'était pas seulement 
lita préjugé vague, fruit de l'ignorance; elle ne 
provenait pas non plus uniquement de notre 
position insulaire, elle était encore un héritage 
<]ui nous avait été légué par notre histoire. 
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Toutes nc^ aunales n'ofirent qu'une suite de 
conquêtes subies de la part des étrangers. Les - 
Romains , les Saxons , les Danois , les Normands , 
inspirèrent successivement aux habitans indi- 
gènes une antipathie assez bien fondée, ce semble, 
pour tout ce qui porte le nom d'étranger. Quand 
les blessures faites par la conquête se furent ci- 
catrisées , le sentiment conserva toute sa force' 
par suite de la jalousie du commerce. Des étran- 
gers se fixèrent parmi nOus en qualité de négo- 
cians, et pendant plusieurs siècles l'industrie 
des Flamands accapara , au grand dépit des An- 
glais , plusieurs des branches les plus lucratives 
de nos manufactures. Les répugnances natio- 
nales, une fois excitées, se dissipent difficile- 
ment, et la jalouisie des étrangers, que nos an- 
cêtres éprouvaient avec raison , se perpétua après 
que sa cause eut cessé d'exister. Notre aristo- 
cratie belliqueuse trouvait d'ailleurs de l'avan- 
' tage à maintenir un trait de caractère aussi 
hostile; et Nelson crut que le meilleur moyen 
de vaincre les Français était d'inculquer sérieu- 
sement comme une vertu la nécessité de les dé- 
tester. En attendant, cette haine commença déjà 
à s'affaiblir extérieurement vers la fin du dernier 
siècle. Les préludes de la révolution française, 
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éTénement dont sans doute Votre Excelletice ne 
se souvient plus , apprirent à la portion la plus 
libérale de notre populace que les Francis 
n'avaient aucun dësir inhérent d'être esdaves ; 
dès'lors elle eut un sentiment commun avec ses 
voisins, celui de la liberté. Les excès de la ré- 
volution arrêtèrent les progrès de cette charité 
naissante , ou du moins les tinrent rmfennés 
, «tens un petit nombre de coeurs; et l'horreur 
Tju'inspirèrent les crimes des Français prît la 
place de la sympathie que l'on avait éprouvée 
pour leurs premiers eÛbrts. Cependant la glace 
de l'antipathie nationale était rompue; un parti 
se forma pour faire l'éloge de vos compatriotes , 
en opposition au parti qui chorhait à les rabais- 
ser. Feu à, peu les principes généreux du [n'e* 
mier de ces partis acquirent une vogue plus 
grande que ceux du dernier; et au nombre de 
ces principes se trouvait celui d'estimer avec 
plus de justesse le caractère des nations étran- 
gères. La paix nous ayant comme de mison mis 
dans un contact plu& immédiat avec le continent, 
renforça ce sentiment bienveillant, et enfin 
votre nouvelle révolution a dissipé les dernières 
traces des horribles impressions que nous avait 
laissées la première. A tout prendre d'après cela, 
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la haine des étrangers a cessé de nous distinguo- ; 
et des deux extrêmes nous devons maintenant 
plutôt nous tenir en garde contre un trop grand 
désir d'imiter nos voisins que contre la crainte 
de leur ressembler. 

A dire vrai, notre tolérance des étrangers- est 
plutôt générale qu'individuelle. Ils nous devien-. 
nent un peu suspects quand une demi-douzaine 
d'entre eux viennent, en habits d'uniforme et en 
moustaches , nous faire pendant l'été une visite. 
Le propriétaire d'une pension honnête préfère 
ne pas leur louer ses a^^rtemens. Ils sont relé- 
gués y comme autrefois les Juifs , dans un quar- 
tier abandonné de tout le monde. Ils sont logés 
tous ensemble dans un coin obsciir et sale , en- 
vironné de ruelles et d'allées ; et vous pouvez 
le matin les voir sortir par bandes de la triste 
place de Leicester, qui est une espèce de petite 
France , où ils ont formé une colonie d'hôtels. 
Mais certes l'innocente froideur qu'on leur té- 
moigne dans d'autres régions n'est pas le ré- 
sultat d'un préjugé qui leur soit défavorable. 
Nous ne les croyons plus comme autrefois , mal- 
Iteureusement pour eux, à la vérité , mais enfin 
par leur nature même... coupables. En un mot, 
nous les soupçonnons d'être.... pauvres. Nous 
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trouvons dans leur mise quelque cbose de plus 
apparent que de solide , qui nous cause une 
impression désagréable. Mistress Smith est bien 
fîkchëe que soin premier ne soit pas libre.... non 
pas qu'elle craigne que l'étranger lui coupe ie 
cou, mais pai^e qu'elle croit qu'il pourrait bien 
oublier de payer son loyer. Elle suppose qu'il 
lui sera difficile de donner les « renseîgnemens 
respectables » qu'elle exige avant de lui confier 
l'usage de ses meubles. L'étranger remarque 
ce soupçon , et n'en devinant pas la cause y 
nous fait l'injustice de croire qu'il s'adresse ex- 
clusivement à lui. Il n'en est rien ; il atteint 
la pauvreté partout où elle se rencontre. C'est 
la qualité abstraite, et non pas l'homme qui la 
représente qui a fait naître dans l'esprit de 
mistress Smith le sentiment de la méfiance. 
Notre hôtesse se serait montrée également tiède 
envers tout ^glais dont elle aurait jugé la for- 
tune équivoque ; en un mot , sa crainte était 
marchande et non pas nationale. Un étranger 
riche, Votre Excellence ne peut'l'ignoi'er, avec 
un large écusson' armorié sur les panneaux de 
sa voiture , une demi-douzaine de laquais et un 
surlout fourré d'hermine, peut être sûr de se voir 
traité avec tout le respect convenable. De là vient 
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cpie les habitaiis opulens du continent qui vien» 
nent nous voir, certifient, pour l'ordinaire, que 
nous sommes très polis pour les étrangers, tandis 
que ceux qui sont nulaisës soutiennent tout te 
contraire. J'espère que ce que jeviens de dire à ce 
sujet nous justifiera auprès de nos voisins , et les 
oonvaincra que les seuls récits auxquels nous 
ajoutons foi aujourd'hui , au détriment de Mon- 
sieur, sont ceux qui l'accusent de ne dépenser 
que cent napoléons par an , de serrer dans sa 
poche le sucre qu'il n'a pa* mis dans son cafê , 
et de ne donner que deux sous au garçon ! 

Un Russe de ma connaissance est venu en An- 
gleterre , il y a deux ans, avec une petite valise. 
Juste ciel ! que de mal il dit de nous !... Jamais 
il n'avait existé de peuple plus grossier, plus 
cruel, plus soupçonneux, plus barbare! Je le 
Tis , il y a quelques mois , comme il -venait nous 
faire si seconde visite ; il était ravi de tout ce 
qu'il voyait. Quels progrès le peuple avait faits!... 
sa table était couverte de cartes de vbite. Que 
nous étions hospitaliers !... le maître de l'hôtel 
avait renvoyé une famille anglaise pour pouvoir 
le lo^r. Quelle conduite délicate envers un 
étranger ! A quoi pouvait tenir cette différence 
dans les jugemens que ce Russe portait de nous? 

TOI» I. .4 
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à c« que , dans riaterraUe , son oncle ^tait mort, 
et lui avait légué une fortune conùdérable. Ni 
à 3a première visite , ni à sa seconde , ces bonnes 
gens n'aYaient coasidéré Vétranger. A l'une, ils 
avaient regardé sa petite valise; à l'autre, se» 
trois voitures à quati-e chevaux. 

Mais si l'es{H-it de commerce nous fait attacher 
une trop grande importance à la richesse, \V 
maintient aussi d'un autre côté un esprit de pro- 
bité, qui est le meilleur moyen d'ai acquérir. 
C'est ainsi que h méftie cause qui produisait i%s 
défauts contribuait aussi à nous donner plusieurs 
de ces qualités. L'eflèt du commerce est de ren- 
dre les honunes dignes de conâance dans leurs 
afiàires personnelles et dans leurs relations so- 
ciales; non pas, àla vérité-, par le sentiment de 
la vertu, mais par celui de l'intérêt^ Un marchand 
ne tarde pas à découvrir que la probité est la 
meilleure règle de conduite qu'il puisse adopter. 
Si, pendant un voyage en Italie, il arrive un 
accident à votre voiture , comme il n'y a sou- 
vent qu'un seul charron dans le village, il vous 
fait payer les réparations dix fois leur valeur ; 
il preste de votre position et du monopole dont 
il jouit. Tous ceux qui ont eu le malhetu" de 
feire le tour des Pays-Bas dans une vieille ca- 
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lèche peuvent attester par expérience <jae des 
avanies du même genre s'y pratiquent journel- 
lement , 'quoique le taux de la m.oraIe y soit 
bien plus élevé qu'en Italie; mais ce cas arrive 
très rareinent en Angleterre. 11 est possible qu'il 
n'y ait aussi qu'un cbarron dans le village; mais 
il y règne un esprit publi(7, une conscience 
commune qui , à son insu même » ne permettrait 
pas au monopoleur d'abuser de votre position. 
Il faut , à la vérité y observer que la population 
étant plus nombreuse , le monopole y est plus 
■ rare et les tentations moins fréquentes. 

Il est dans la. nature d'une aristocratie éclai- 
rée, je veux dire de celle qui l'est comparative- 
ment , de nourrir des sentimens d'honneur. 
L'honneur est son symbole; il sacrifie même 
des vertus à un seul de ses pr^ugés. Ainsi nous 
avon» été moins prudens qu'honorables dans 
nos relations avec les pays étrangers , et nous 
avons soutenu notre caractère national par la 
ponctualité avec laquelle nous avons payé leit 
emprunts nationaux. 

11 y a sans doute chez nous y comme dans tous 
les pays y des voleurs parmi les marchands , et 
des escrocs parmi les hommes comme il faut ; 
mais ils ne sont pas en assez grand nombre pour 
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donner une empreinte au caractère du peuple^ 

En Angleterre , on ne se rit pas systématique- 
ment des principes y et l'on n'y trouTs'pas cette 
espèce de morale de tripot que l'on rencontre 
chez les éîégans de Paris et de Venise. Un che- 
valier d'industrie à Londres est un personnage 
formidable pour de jeunes héritiers ; mais, grâce 
au ciel , il n'existe guère qu'une vingtaine de 
ces chevaliers d'industrie. Dans son caractère 
privé comme dans son caractère national , le 
patricien aiiglais est plutôt dupe que fripon , ou 
du moins il garde ses fourberies pour sa carrière , 
pariementaire. 

Les Anglais sont aussi un peuple éminemment 
généreux- Je ne veux pas dire généreux dans le 
sens que l'on attache vulgairement à ce mot 
(quoique cet esprit artificiel et d'ostentaftion 
dont j'ai parlé plus haut les empêche seul de 
mériter aussi cet éloge) ; mais dans sa significa- 
tion plus élevée et plus morale : leurs sympa- 
thies sont généreuses ; ils aiment les gens déchus 
et surtout les persécutés. 

Mais ce n'est que le peuple proprement dit, 
la masse , la majorité, que cette générosité ca- 
ractérise ; et ce n'est pas là une des suites qu'il 
doive à l'influence aristocratique ; elle ne se 
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trouve pas chez l'aristocratie. Ge n'est pas non 
plus l'influence du commerce qui la lui a don- 
née ; elle tient plutôt à notre histoire et à nos 
écrivains , et peut être regardée comme un reste ' 
de l'esprit chevaleresque qui avait quitté les no- 
bles long-temps avant qu'il ne diminuât chez le 
peuple. C'est la multitude qui conserve le plus 
long-temps l'esprit de l'antiquité; l'aristocratie 
n'en garde que les formes. 

Rappelons un instant te procès de la reine Ca- 
roline : je suis convaincu, et la majorité du peuple 
l'est avec moi, qu'elle étaitcoupabte du crime que 
l'on lui imputait. Qu'importe? le peuple sympa- 
thise non avec la fenune coupable, mais avec la 
p^sécutée. Il voyait un homme qui ne se refu- 
sait aucun plaisiv , et qui répudiait sa femme saus 
en donner aucun motif; qui lui permettait de 
se livrer à une conduite déréglée, pourvu qu'elle 
consentit à demeurer hors de l'Angleterre, et 
qu'elle n'empiétât pas sur les limites de son exis- 
tence sybaritique; mais qui armait contre- elle 
toutes les humiliations, toutes les rigueurs des lois, 
du -moment où elle paraissait en Angleterre et 
voulait prendre part au nionopole de ses solen- 
nités royales dont il était si jaloux. Le peuple vit 
du premier coup que cette conduite était plutôt 
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celle d'un homme passionné t{ue d'un homme 
d'honneur : ce dernier aurait autant rougi des 
désordres de sa femme en Italie qu'en Angle- 
terre. Dès lors , aux yeux du peuple , la reine 
n'était plus une défenderesse devant un tribu- 
nal, mais la victime d'un oppresseur systéma-> 
tique. Le zèle avec lequel les classes inférieures 
embrassèrent sa défense iiit le zèle de la cheva- 
lerie ; l'esprit que Burke avait en vain cherché 
à exciter chez une noblesse avilie se réveilla 
spontanément chez un peuple généreux. Com- 
parez la répugnance servile et cachée de l'aristo- 
cratie avec la hante indignation du peuple : 
laquelle des deux annonçait davantage des sùa- 
timens nobles , et niaintenait plus dignement 
notre réputation nationale de générosité? Qui 
prend plus de part aux souflrances de l'esclave 
nègre , le peuple ou les nobles ? le peuple. Qui 
fréquerlte les assemblées publiques en faveur de 
la Pologne ? est-ce l'aristocratie 7 Deux ou trois 
de ses membres y paraissent à la vérité pour y 
prononcer de beaux discours , mais c'est le peuple 
qui remplit la salle. Je ne décide pas s'il a raison 
oU'tort dans l'une ou l'autre causé,, mais le zèle - 
qu'il montre est celui de la générosité. 

La pauvreté, le crime même n'émousse pas 
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ce trait tioblement caractéristique. Dans qbel- 
qaes dépôts de mendicité , les ii»pecteurs ima- 
ginèrent de punir les réfractaires en les privant 
de quelques doucears accordées sux antres : 
mais ceux-ci partagèrent avec eUT leur part déjà 
si exiguë ! Dans son ouvrage sur les prisons , 
M. Buxton nous apprend que la ration de pain 
accordée aux détenus dans ta prison de Bristol 
était au-dessous de la tpiantité nécessaire pour 
la subsistance d'un homme , tandis que les dé- 
biteurs, ne recevant point d'alîmens du tout, 
n'étaient soutenus que par leurs amis ou par 
la charité des éirangers. Or, mi moment étant 
arrivé où ces ressources lenr manquèrent tout- 
à-fait et où ils furent menacés de mourir de 
faim , on vit les condamnés eux-mêmes venir à 
leur secours , et leur donner une part de lenr 
insuffisante ration. 

Lors des dernières élections , je me rappelle 
d'avoir entendu un orateur torj, opposé à l'é- 
mancipation des esclaves dans les colonies, pro- 
fiter du cri général qui s'élevait pour demander 
de l'économie dans les dépenses publiques , et 
de l'impatience avec laquelle on supportait les 
impôts y ponr assurer ses auditeurs , presque- 
tons composés de gens de la classe ouvrière ^ 
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qu'en affranchissant les esclaves, il faudrait né- 
-cessaîrement augmenter l'armée, et par consé- 
quent les charges publiques. L'orateur qui lui 
répondit, au Heu de réfuter son assertion , dit : 
M Et quand cela serait? quand, en effet, ces 
charges seraient augmentées ; quand -vous ver- 
riez un shilling de plus arraché tous les mois, 
ou même toutes les semaines, à l'argent que 
' TOUS gagnez si péniblement ; je vous le de- 
mandé, tout opprimés, tout meurtris que vous 
êtes par le poids des impôts, ne doniieriez-vous 
pas avec joie le denier du pauvre pour détruire 
l'esclavage, même dans un clinat si lointain, et 
dans des hommes d'une couleur différente de la 
vôtre? Tout pesans que sont vos fardeaux, vou- 
driez-TOUS vous en débarrasser au prix des souf- 
frances de vos semblables, quand vous possédez, 
au contraire, le moyen de les soulager en vous 
sacrifiant? » Les plus vifs applaudissemens re- 
tentirent dans l'assemblée : un appel venait d'être 
fait à des sentimens généreux;. si ces senlimeus 
n'avaient point existé, l'appel aurait été sans 
effet. 

Ce n'est que dans les élections populaires que 
l'étranger peut bien connaître le caractère gé- 
néreux du peuple anglais. Que de menaces il 
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brave ! que de pratiques il pei'd ! que de béné- 
fices auxquels il renonce , pour suivre ce qu'il 
regarde comme l'inspiration de la conscience 
ou de l'honneur! Si Votre Excellence pouvait 
se persuader jusqu'à quel point les^ commettans 
sont d'ordinaire animés par la plus vive exalta- 
tion morale, elle s'étonnerait de ce que le re- 
présentant soit si souvent un traître. 

La générosité est donc le caractère de la na- 
tion, mais plutôt celui du peuple que des nobles; 
et lorsque des théoriciens soutiennent que le 
principal avantage de l'aristocratie est de nour- 
rir dans son sein cette noble qualité , ils font 
n'sage d'un argument si facile à réfuter, qu'il en 
devient dangereux pour la cause qu'il devait 
soutenir. 

Votre Excellence, sî je ne me trompe, con- 
naît assez bien le côté faible de madame de Staël; 
et dans sa fréquentation des hauts cercles de 
l'Angleterre, elle aura été à même de juger jus- 
qu'à quel point cette dame, si habile à construire 
des hypothèses, avait raison de vanter l'aîr mo- 
ral qui règne dans ces cercles. Nous tenons , à 
la véi-ité, beaucoup, et à bon droit, à la répu- 
tation; mais il est fort douteux que ce sentiment 
produise sur les moeurs l'efTet avantageux qu'il 
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devrait avoir. En voici pent^tre la raison : nous 
respectons sans doute ce que nous regardons 
comme une bonne r^utattoo ; mais les élémens 
qui ont servi à former cette réputation sont sou- 
vent très loin d'être justes- 11 nous arrive bien 
des fois de révérer un saint dans un homme qui » 
aux yeux de Votre Excellence , n'aurait aucune 
des (pialités qoi lui donneraient des droits à ce 
titre. D'abord, en fait de réputation publique, 
la meilleure a , de tout temps , été accordée à 
celui qui adoptait les prindpes les plus à la 
mode/ et comme l'aristocratie règne sur la 
mode , il s'ensuit que la meilleure répuution a 
dû être le partage du plus ferme soutien des 
aristocrates. Le peuple, n'ayant point reçu 
d'éducation politique, et ne jugeontpas par lui- 
même , a formé son opinion d'après celle de la 
classe précisément la plus intéressée à lui nuirej 
il a médit de ses amis, et a répandu des larmes 
de reconnaissance sur la fermeté de ses ennemis. 
M. Thelwall soutenait la réforme, et M. Can- 
nîng, dans mie pièce de vers, nous apprend 
qu'on lui jetait des pieixes. 

Un second défaut dans lequel nous tombons 
en jugeant les hommes publics, est de coufondre 
trop souvent une apparence de vertus privées 
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avec de hautes qualités politiques. On voit un 
grand seigneur se promener le mntia daiis le 
parc avec sept eofans et une très laide femme ; 
on admi're la régularité de sa cx)nduite , et l'on 
en conclut qu'il doit être un politique du pre- 
mier ordre. Votre Excellence se rappelé sans 
doute lord médiocre un tel : il était ministre ; 
il posa un grand nombre d'impôts, et n'a jamais 
fait adopter une seule loi populaire : mais il était 
très casanier, et la même froideur de tempéra- 
ment qui l'empécliait d'avoir du génie le pré- 
servait aussi du vice. C'était un homme d'État 
des plus pernicieux, et pourtant sa réputation 
était excellente. Sa froideur le faisait passer pour 
un politique sûr,- car nous nous imaginons sou- 
vent que l'esprit ressemble à l'eau de mer, qui 
perd les parties délétères qu'elle contient quand 
elle se gèle. 

Parfois , pendant quelques uns de ces rêves 
de vertus publiques auxquels. Votre Excellence 
le sait, tous les hommes se livrent de temps en 
temps — dans leur cabinet, je me suis imaginé 
que la réputation des hommes d'État devait être 
proportionnée aux bienfaits^'ils ont répandus; 
que ces hommes devaient être pesés dans nne 
balance dont le contrepoids serait formé par les 
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lois qu'ils auraient aidé à faire , et que la lumière 
plus douce de leurà vertus piÎTées , au lieu d'ef-- 
facer leur caractère public; devait, au contraire, 
se perdre dans le vaste éclat de l'utilité générale. 
II y a très peu de temps encore que 

•• Tontes leafois que doos nous {baignions d'un homme d'État, 

On nous disait ; Eh! pourquoi donc tant crier? 

Cet impôt peut paraître k la vCTÎté un peu fort; 

Mais en revanche.... Sa Seigneurie aime tant sa femme! 

Cette loi peut gêner votre liberté; 

Mais en revanche.... Sa Seignenrie est Bi bon père! ■ 

J'ai observé, dans up précédent chapitre , que 
trop d'égards pour la fortune produisait une 
fausse échelle morale ; que le plus grand éloge 
que nous puissions faire d'un homme est de 
vanter ses richesses , que nous appelons respec 
tahility : d'où il s'ensuit qu'un homme peut être 
respectable sans posséder une seule vertu digne 
de respect. On peut conclure de là qu'un soin 
excessif de sa réputation peut n'être qu'un hom- 
mage rendu à des préjugés populaires, et que, 
bien que ce soin soit en lui-même une vertu, 
il peut ne produire aucune vertu dans les autres. 
11 faut avouer pourtant que ce trait de caractère 
est un beau fondement pour l'édifice que l'on 
voudrait ^ever. Ce sont les nations indifférentes 
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aux distinctions morales de ramélîoration des- 
quelles il faut désespérer; un peuple qui respecte 
ce qu'il croit bon découvre tôt ou tard ce qui 
l'est véritablement. L'indiiïërence pour le carac- 
tère moral est un vice ; une feusse compréhension 
des choses dont ce caractère devrait se composer 
n'est qu'une en-enr. Heureusement , l'attention 
de nos compatriotes est maintenant dirigée vers 
eux-mêmes ; et ils commencent à rire de l'égoïsme ' 
hyperbolique auquel ils se livraient naguère. Ils 
ne tirent plus l'opinion de leurs propres perfec- 
tions des couplets de leurs chansonniers, ni celle 
de la bonté de leur constitution des lieux com- 
muns des Tories. » Les imposteurs, dit Shaftes- 
bury, si lin observateur, vantent toujours la 
nature humaine, afin de pouvoir plus facilement 
l'outrager. » Les tyrans' de Ronie ne cessaient 
de parler des vertus des sénateurs. 

Mais aujourd'hui , les hommes pensent pour 
eux-mêmes j l'aveugle soumission À ses précep- 
teurs, qui caractérise la jeunesse de l'opinion, a 
fait place à un examen hardi dans toute sa ma- 
turité, -et la tâche de cette nouvelle époque ne 
consiste que trop souvent à désapprendre les 
préjugés acquis dans la première. C'est à la har- 
diesse des Pauliciens, insultés et persécutés parce 
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qu'ils TOulaient juger eux-mêmes rÉvangile, 
que nous devons cet esprit de réforme qui , après 
avoir souflèrt dans Hus et WicIetT, finit par 
triompher dans Zwingle et Luthei-; les congré- 
gations peu nombreuses de l'Arménie et de la 
Cappadoce, qui étaient caractérisées par le droit 
de penser librement, ont été les précurseurs 
avoués du siècle actuel, où les hommes com- 
mencent à penser bien. L'agitation de la pensée 
est le commencement de la vérité. 

Si l'efiet de notre attachement à la réputation 
a été un peu exagéré, je pense que le diplomate 
de mille cabinets doit avoir quelquefois souri à 
l'évaluation, bien plus exagérée encore, que nous 
mettons à notre bon sens ; c'est là la qualité à 
laquelle nous attachons le plus de. prix , et toirtes 
les fois qu'un homme d'État présente un bill, 
soit qu'il s'agisse de réforme en Angleterre ou 
de coercition en Irlande, il ne manque pas d'eu 
confier l'exécution au « bon sens des citoyens 
anglais. » Mettons nos lunettes, pour bien exa- 
miner cet attribut. 

Le bon sens des philosophes de l'antiquité 
leur apprenait à connaître l'intérêt général ; le 
bon sens des écoles modernes est le sentiment 
de l'intérêt particulier. Tout marchand le pos- 
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sède : te HoUandais, rAméricain , aussi-bien que 
l'Anglaia. Il est le résultat inévitable de l'habi- 
tude de conclure des marchés; mais je crois 
qu'en y regardant de près , on verra qu'il ap- 
partient moins à la nation tout entière qu'à la 
partie commerçante. 

J'ai lieu de craindre que ce bon sens, qui, 
lorsqu'il est mis en pratique, est la source d'une 
conduite sage et prévoyante, ne se retrouve chez 
nos clisses moyennes que dans leurs relations 
dtmiestiques; il n'est le partage ni de l'aristo- 
cratie ni du pauvre , et si nous examinons bien ' 
nous verrons qu'il a surtout manqué jusqu'à 
présent dans nos relations étrangères. 

Notre noblesse , semblable à celle des autres 
pays, se fait remarquer plutôt par la folle pro- 
digalité avec laquelle elle dépense son argent, 
par sou ardetu- impatiente pour les frivolités, 
par sa ptssion eflrénée pour les caprices, le 
libertinage et les absurdité» du jour, que pour 
les vertus prudentes et modérées qui naissent 
du bon sens. Il y a bien peu de terres qui ne 
soient hypothéquées! Les Jnifo et les négo- 
<âans ont jeté le grapin sur pins des trois quarts 
des. biens de la pairie. Est-ce Ik le résultat du 
bon sens? Mais ces extravagances ont été portées 
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à un plus grand excès par notre aristocratie qne 
par touteautre^ en partie parce qu'elle avait plus 
d'argent à sa disposition, mais surtout parce 
que, soumise comme le reste du monde à l'em- 
pire de la mode, elle ne tirait pas, comme les 
anciens seigneurs français et comme les grands 
noms de l'Allemagne, assez d'éclat de sa nais- 
sance pour pouvoir se passer de toute autre dis- 
tinction . Nos nobles ont eu de l'ambition , cette 
dernière faiblesse des grandes âmes; et en con- 
séquence, ils se sont accoutumés à lutter en- 
' semble à qui se livrerait à plus de ces bizarres 
fantaisies à l'aide desquelles un esprit sans cul- 
ture amène une oisiveté sans dignité. De là , tout 
,en np^s targuant de notre bon sens, nous en- 
voyons nos jeunes seigneurs chez l'étranger pour 
y maintenir la réputation digne d'envie de sur- 
passer le reste du monde en bizarrerie ; et tout 
en nous faisant un mérite de notre prudence, 
nous ne sommes connus sur le continent que 
par notre extravagance. Ce n'est pas tout : ceux 
qui auraient pu être excusables, comme des 
exemples' isolés d'une sottise touchant presque 
à la démence , se sont trouvés chara;és de repré- 
senter' lanatîon dans le corps diplomatique. Le 
système oligarchique, qui consiste à choisir 
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tous le6 hommes à qui l'on confiait de grandes . 
places, non pas parce qu'ils étaient en état de 
les remplir, mais parce qu'ils appartenaient au 
parti momentanément au pouvoir, a fait que 
nos ambassadeurs paraissaient souvent avoir été 
choisis dans nos petites maisons; ainsi, par 
exemple, l'eUTOyé de la Grande-Bretagne à la 
cour impériale, où il avait à traiter avec Met- 
temich et consorts, était, le croirait-on?... le 
marquis actuel de Londondérry. (*) 

Si dans la société, chez l'étranger et dans nos 
relations diplomatiques', notre aristocratie ne 
représente pas visiblement *ce sens commun, 
cette habileté extraordinaire , cette grande soli- 
dité que noits avons la réputation de pûsséder, 
elle les représente bien moins encore dans nos. 
relations politiques. En suivant là discussion du 
bîll de la réforme chez les loWls, nous y verrons 
le plus déplorable inanque de discrétion , la plus 
singulière absence de bon sens; les pairs ne ju- 

{*) Ce noble lord n'est pire que ses confrères du corps diplo- 
matique que parce qu^l est plus bn^ant. On n'a qu'à jeter un 
coup d'œil sur la liste; ce ne Sera [>as sans peine que l'on y 
rencontrera nn homme qui ne soit pas an-dessous du pair.. Sir 
Frédéric Lamb est un homme du monde très superficiel, mais . 
c'est encore le plus habile de tou«. 
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gèt-ent pas le bill de la i-éfonne nécessaire y et ea 
conséquence ils le rejetèrent. Des hommes d'es- 
prit ne fout jamais un coi^ hardi sans être pré- 
parés aux suites. Les pairs y étaient-ils préparés? 
nonl... ils lémoignèrent la plus grande surprise 
de ce que lord Grey donnait sa démission ^ quoi- 
qu'il les eût avertis à plusieurs reprises qu'il la 
donnerait s'ils rejetaient sa proposition, et la 
plus grande consternation de ce que le peuple 
s'opiuiâti'ait à avoir le bill, après qu'il eût, 
depuis près de deux ans, exprimé sa résolution 
de toutes les manières possibles. Fris par sui>- 
prise, ils reçurent le bill une seconde fois; et 
après avoir refiisé de faire une concession au 
peuple,' ils se mirent de leur plein gré dans le 
cas d'être battus pai' le peuple. Les hommes 
sensés font de nécessité vertu; les pairs cédèrent 
à la nécessité , sans se réserver la vertu du mé- 
rite; ils firent parade de leur faiblesse, se 
placèrent dans la situation la plus en vue , et 
joignirent tout ce que la résistance a d'odieux 
à tous les inc6nvéniens des concessions. Cela 
pouvait être fort bien , mais Votre Excellence 
avouera que cela n'était pas très sage. 

Examinons maintenant nos pauvres. Où est 
leur bon sens? Des mariages an sortir de l'en- 
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fance ^beaucoup d'enfans» )a taxe des pauvres et 
l'hôpital; voilà l'histoire de tous dos lalraut^ursl 
C'est d'eux que l'on peut réellement dire comme 
cet écrivain oriental, qui prétendait que les an- 
nales de tous les hommes peuvent s'analyser en 
trois phrases : « Ils naissent ; ils sont miséra- 
bles; ils meurent. » Dans aucun pays étranger, 
même dans ceux cpii sont beaucoup moins civi- 
lisés que 'l'Angleterre , on ne trouve autant 
d'imprévoyance. En France, où l'on a beaucoup 
plus de goût pour le plaisir , on est pourtant in- 
finiment plus disposé à l'économie. Les paysans 
français ne s'e]l{>osent jamais au malheur coupa- 
ble, parce qu'il est volontaire, de mettre au 
monde des enfâns qu'ils sont hors d'état de 
noiurir; dont le plus jeune n'arrive que pour 
voler à l'aîné sa subsistance; frère, te plus cruel 
ennemi de son frère, et chaque nouveau lien 
de famille ne servant qu'à rapprocher l'affreux 
intervalle qui sépare la misère de la famine, le 
désespoir du crime. Les paysans de la France , 
non plus que ceux de l'Espagne, de l'Allema- 
gne, de l'Italie et de la Hollande, ne prodi- 
guent pas en une heure, pour satisfaire à des 
vices , fruits de l'égoïsme , le produit des travaux 
d'une semaine. Le paysan du continent n'est 
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point é^^te dans ses plaisirs ; il le» partage avec 
sa famille; fi par la même raison, il n'eftt pas 
im[H:^v03^nt. Sa faoïille le rend prudent; la 
même cause irëduit souvent l'Anglais au déses- 
poir. 

Quel tableau :nepetïiinive-t-on pas de l'impré- 
TOyance des classes ouvrières dans luie i^Iation 
de Maocbester, ^nibliée en dernier lieu? 

u Possédant le funeste secret de sùbsbter de 
ce qui est tout juste nécessaire pour soutenir la 
vie ; cédant en partie à la nécessité et en partK à 
l'exemple, les classes ouvrières ont cessé d'être 
mues par un louable orgueil dais la manière de 
meubler lew^s maisons et de multiplier autom* 
d'eux les petits agrémens qui contribuent tant 
au bonheur de la vie. Tout ce qui dépasse les 
besoins les plus urgeos dé la nature , ne se dé- 
pense que trop souvent au cabaret; et quant au 
soutien de leur vieillesse, elles se fient presque 
généralement à la charité du public , aux secours 
de leurs en&ns ou à la taxe des pauvres. 
* * -k 

i< L'artisan possède rarement assez de dignité 
morale et de force intellectuelle et organique 
pour résister aux séductions de l'appétit. Sa 
lèmme et ses enfans , soumis aux mêmes sensa- 
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donsr, ne sont guère en état de- l'égayer pendant 
le reste denses momens de loisir. L'économie 
domestique est négligée; les agrémens de la^fie 
in^^ienre sont le plus souTcnt méconnufc 8on 
repas grossier est préparé à la hite et dévoi-é 
avec précipitation. Sa maison n'est pour< lui 
([u'un abri; il n'y trouve pointde plaisirs; elle 
ne >lui présente que des scèases d'épuisement pbyv 
siffue auxquelles ^il esti trop heureux d'échapper^ 
Gette maison est malmeublée^ sale et souvent 
mal aérée ou mémehnmide; ses- -alimens, faute 
de prévoyance et d'éeoDomie domestique , sont 
maigres etpea nourrissans. Il s'aiTaiblit, devient 
4)ypochondriaqae, et. s'il manqué de (Mincipeft 
pour soutenir son courage, il tombe vietime.de 
sa dissipation. 

» » » 

i( Les détails suivam pourront donner quelque 
idée de l'influence des cabarets sur la sanbé et 
sur les moeurs du peuple. Nous les devons à 
M; Braidiey, boroughreeve de Manchester. Huit 
samedis consécutift' il a compté le nombre de 
personnes qu'il a vues entrer dans un certain 
cabaret, pendant l'espace de cinq minutes, errtre 
sept et dix heures dii soir, mais à des heures 
drflërentes; le résultat, en a été', pour^ lesqua- 
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mnte minutes, 375per8onnes; savoir : 1 12I10D1- 
ipes et i65 femmes, ce qui fait 4^2 par 
heure. » 

Toutes les fois qu'une classe entière de per- 
sonnes est portée à une ivresse habituelle, il est 
évidemment absurde de vouloir leur accorder 
cette faculté, claire et nette que nous appelons 
bon sens. Il doit suffire d'après cela , pour dé- 
montrer que les pauvres de l'Angleterre ne sur- 
passent j?aj en bon sens ceux du continent, de 
citer le fait notoire qu'ils les surpassent réelle* 
ment en goût pour l'ivrognerie. 

Mais si cette faculté ne caractérise pas. les 
deux extrémités de la société, elle caractérise in- 
contestablement, dira-ton, lemilieu. D'accord: 
mais même dans ce cas, je soupçonne nos pané- 
gyristes intéressés de n'avoir fait notre éloge 
que pour pouvoir plus facilement imposer. En 
efiet, ce qu'ils entendent par notre bon sens 
n'est autre chose que notre indifférence géné- 
rale pour les théories politiques ^ notre paisij>le 
et respectable attachement aux choses (pii exis- 
tent. Je crains bjen que nous ne soyons depuis 
quelque temps un peu déchus dans l'opinion de 
ceux qui nous flattaient ainsi ; mais il est certain 
que ce goût nous a distingués pendant plusieurs 
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siècles; nous avons mis jusqu'à présent une bien 
faible importance aux innoTations spéculatives 
en morale et en politique. Les écrivains du con- 
tinent qui ont incendié le reste du monde , n'ont 
jamais joui d'une bien grande popularité parmi 
nous. Les ouvrages de Voltaire , de Rousseau , 
de Diderot, furent accueillis Bjac méfiance et 
rejetës sans examen. On savait que c'étaient des 
innovateurs , et cela seul suffisait pour troubler 
u la sensation de bonheur au sein de laquelle 
nous vivions. » Paine lui-même, le plus plausible 
et le plus attrapant des théoriciens populaires, 
n'était guère connu que des plus basses classes, 
au moment où le gouvernement jugea conve- 
nable de lui donner de la célébrité en le persé- 
cutant. Godwin, Harrington, Sidney, que nous 
connaissons peu vos écrits! Le spéculateur poli- 
tique ne devient intéressant pour nous que 
quand nous lui coupons la 'tête, et alors même 
il ne parvient à la postérité que grâce aux santés 
qu'on porte à sa mémoire dans les repas de 
corps. Nous serions prêts à nous battre pour la 
cause 'qui a conduit Sidney à l'échafaud; mais 
nous ne voudrions pas pour tout au monde lire 
un chapitre de roÙTrage dans lequel il nous ex- 
■ plique quelle était cette cause. Pendant tout le 
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cours d'une loiigae vie» l'illustre Bentham a 
lutté contre l'indifiërence du public anglais ; il a 
été consulté par. les goaTernemens étrangers, 
(lanté par les philosophes, pillé par les juriscon- 
sultes, et le tout, en vain. Bentham était un in- 
novateur qui écrivait contre des manières de 
voir reçues; dè|-lor8 il ne devait point être lu. 
Aujourd'hui même que tant de gens le citent 
comme s'ils savaient ses ouvrages par (xieur, il y 
en a bien peu cpii les aient seulement ouverts. 
Le peu de succès du plus spirituel de tous est 
une haute preuve de notre indiflërence pour les 
théories, et sou livre sur les Erreurs populaires 
prouve l'impopularité des vérités les plus évi- 
dentes. 

L'indifférence pour les théories est sans doute 
une preuve de ce que l'on appelle conununé- 
ment le bon sens; mais elle a aussi ses désavan- 
tages. Les écrivains d'une certaine école ont 
coutume de dire 'que les vérités devraient tou- 
jours s'introduire lentement. C'est louer les 
hommes de leur plus grand défaut , et élever 
l'apathie au rang des vertus. De là vient noti'e 
absurde déférence pour ce que l'on appelle les 
hommes spéciaux, c'est-à-dire les hommes qui , 
appartenant à,une profession particulière , sont 
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imbus de toutes les vues étrpites, ei, de tops les 
intérêts égoïstes qui sont iusépajaljlfis de cette 
profession. Si vou$ désirez réfonucr le théâtre , 
ou vous dira que les meilleui's acteurs sont les 
hommes les plus spéciaux, tandis, qji^au contraire 
ils ont tous un.iptérét dans le monopole dont 
ils jouissent. En conséquence , le pauvre Kean 
déposant devant la commission de la Chambre 
des Communes , dit, qu'il pouvait ei]tendre la 
voix des acteurs et distinguer, le jeu d^ leur phy- 
sionomie aussi bien sur la dernière banquette des 
loges dç face de Covent-Çarden, que dans les 
loges de côté de Haj-Market. La l'épouse de 
M. Kean est le type de toutes les, réponses , sur 
quelque objçt que. ce soit , que voUs tir^^z »jes 
hommes spéciaux , quand vous les opposerez à 
des hotumes réiléchissans. Ils raisonneront d'-a- 
près leurs intérêts ; tout homme spécial est .un 
hon^me prévenu. Connaissant pour l'ordinaire 
à fond les défaits de leur aflàire, ils soin étonnés 
de la présomption de ceux qui voudraient per- 
fectionner le principe. Ils ressênibleiit à ce 
miiitre d'écriture qui ne voi^Iait pps croire que 
Newton fût un grand mathématicien , pai^pe 
<|u'il mettait une heure à faii-e.une règle de 
trois. Cet incrédule était un homme spécial ; il ne 
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pouvait comprendre l'esprit qui , à rai4e de la 
théorie, devinait les lois de l'univers, et qui 
hésitait quand il s'agissait d'une simple multi~ 
plication. 

L'empereur Julien , dont l'esprit était parti- 
culièrement bien adapté ani idées du siècle ac- 
tuel y en tout excepté dans son irréligion et ^ans 
la négligence aflèctée de sa mise , dit avec lieau- 
coup de justesse que u l'homme qui tire son 
expérience de ses habitudes personnelles plutôt 
que des principes de quelque vaste théorie, 
ressemble à l'empirique , lequel , à l'aide d'une 
longue pratique , peut guérir une ou deux ma- 
ladies qui lui sont familières ; mais qui , n'ayant 
point de système ni de théorie de son art, doit 
nécessairement ignorer toutes les innombrables 
maladies qu'il n'a pas eu l'occasion d'observer 
luiT-niême. » 

L'homme spécial est bon à consulter pour 
appren(3re de lui les faits ; mais on ne devrait 
jamais lui permettre de raisonner. Malheureu- 
sement les Anglais mettent plus de confiance 
dans ses raisonnemens que dans les faits qu'il 
allègue; et c'est ainsi que, d'après la règle de 
Julien , tout *n voulant éviter le charlata- 
nisme, ils sont devenus dans tous leurs chan- 



.:i.v Google . 



ET LJE5 A.HGLA1S. 75 

gemeos législatifs les victimes' dés charla- 
tans, o 

Je serais porté à croire qu'une des principales 
causes de notre indifférence pour les spécula- 
tions violentes en politique, et de la facilité avec 
laquelle nous nous contentons des « maux qui 
existent » y qualités qui forment ce que l'on 
appelle communément le bon sens, tient au 
système de crédit pécuniaire si général parmi les 
classes moyennes en AngleteiTe. On s'eflraie du 
moindre choc des opinions, de peur qu'il ne 
porte une atteinte au crédit. Les temps 11*811- 
quilles sont favorables au commerce, au lien 
que les temps d'agitation sont funestes pour 
l'homme a^iégé par une armée de créanciers 
inquiets. C'est là ce qui fait que les classes 
moyennes, surtout à Londres, forment une 
masse compacté , ennemie de tout changement 



(*} Ce forent des hommes spéciaux qui s'opposèrent à la 
théorie de la machine de M. Arkwright, sous le prétexte 
qu'elle nuirait au traïail dn pauvre, et ce forent encore de» 
hommes spéciaux, que ces perruquiers qui présentèrent une 
requête à George III pour le prier de couper ses cheveux et 
de prendre perruque pour mettre les perruques à la mode. 
Quel mépris ces honnêtes perruquier» auraient eu pour un 
théoricien qui aurait écrit un livre contre les pemiques! 
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qui ressemble aune expérience; et elles sonk 
d'ordinaire poussées par les cbsses ouTrières, 
. avant de se donner du mpuTement', même pour 
les réformes les plus nécessaires. Les gens qui 
ont quelque chose ne risquent' Tolontairement 
un changement que par la crainte d'une colliûon 
avec lès gens qui n'ont rien. 

Les habitudes do commerce ont' en outre pour 
effet de dessécher les sources des entreprises 
morales par les spéculations pécuniaires aux- 
quelles, on se livre. La première chose qu'un 
négociant se demande, est: « Quel sera le ré- 
sultat de ceci sur les retours que j'attends? » 
Il est d'après cela toujours empressé d'obtenir la 
réduction d«s impâts ; mais les frais de justice 
sont pour lui de peu d'impoitance , à moins 
qu'il n'ait un procès, et il tient plus à réduire 
la liste des pensionnaires de l'Etat qu'à perfec- 
tionner le Code pénal. 

Le grand avantage législatif qui i-ésulte du 
droit donné aux pauvres de voter aux élections, 
est celui-ci : c'est des classes pauvres qye pro- 
viennent tous les maux et tous les dangers d'un 
État; leurs crimes sont nos chàtimens; d'tiprès 
cela il est bon , m^nie daps .l'intérêt d'un gou- 
vernement 1 égoïste , que. ceux qui sont lésés 
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choisissent ceux qui doivent travaîHer k redres- 
ser leurs griefs. Comme ce sont eux- tjui fimt 
les élections dans les villes populeuses, ils for- 
cent les classes moyennes d'adopter leurs idées 
sur leur .propi-e situation y et les classes ttioyen- 
nes usent de la même influence sur les rcpré- 
sentans. D'après cela, le vote qui soulage les 
pauvres {nxitége en même temps l'État, et la 
réforme qui détrpit lés abus prévient aussi la 
révolution qui s'en vengerait. 

L'accusation que les étrangers pcntent le plus 
généralement contre les Anglais , est celle de 
cruauté, et la foule qui entoure un échafàud 
est citée en |H%uve de ce fait. Il est vraiment 
étonnant combien peu d'hommes se donnent la 
peine de réfléchir en écrivant. Les Anglais ne 
sont certainement pas un peuple cruel , et l'avi- 
dité avec laquelle ils coure'it pQur assister à une 
exécution» ne dépose en aucune façon contre 
eux. Il suffit de remarquer que pendant que nos 
lois sont les plus rigoureuses du monde, nous 
n'avons jamais pu nous accoutumer à leur ri- 
gueuif, et que la manièi^ dont nous les avons 
appliquées a de tout temps été singulièrement 
douce; l'opinion publique a an'aché le glaive 
des mains de la loi , et la barbarie de notre code 
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n'a [â8 été en état d'endorcir nos CMDmrs; cela 
seul, dis-je, suffit pour prouver que le peuple 
anglais n'est pas cruel , mais doux et humain. (*) 
Le célèbre archevêque de Dublin , dans ses 
Réflexions sur les Punitions secondaires, s'ex- 
prime avec sévérité contre cette <x compassion 
mal placée » pour les coupables, qui caractérise 
le ptiblic , sui'tout quand ils sont jeunes. Cette 
observation est iiTéfléchîe et sans profondeur. 
La sympathie du public provient d'ordinaire de 
. ce qu'il sent que la peine n'est pas proportion- 
née au délit, et cel^ précisément quand le cou- 
pable est jeune ; et cette compassion , que 
M. Whately juge mal placée , est la preuve de 
l'humanité du peuple. Dans les élections où les 
hommes étaient animés à la fois par le vin , la 
passion et l'esprit de parti , an milieu du bruit 
etdes excès qui jadis déshonoraient ces saturnales 
péi-iodiques, il ne se miélait presque aucun acte 



(') J'en trouve encore une preuve Aana la repugnance avec 
laquelle on poursuit les accusés toutes les fois que la peine 
qui les attend est trop sévère. Il faut dire à la vérité que les frais 
attachés à la poursuite y contribuent infiniment. Mais dans les 
causes civiles, le-désir de la vengeance nous fait braver les frais ; 
ce n'est que dans les causes criminelles que nous fi-émîssonS 
et que nous ne nous laissons point pousser |>ar la passion. 
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de cruauté au tumulte et aux coups de bâton 
que l'on regardait comme inséparables de l'exer- 
cice réfléchi de la faculté raisonnante dans une 
des plus importantes occasions de la vie. Chea 
aucun peuple du continent on n'aurait pu , en 
enflammant a ce point les passions , rencoati'er 
des exemples de férocité si miraculeusement 
rares. Notre armée prétend, avec raison, jouir 
de la ]iiéme l'éputation d'humanité ; et eu elîet 
aucune ai-rnée de l'Europe , soit française , pi-us- 
âienne ou espagnole, ne peut se comparer à la 
nôtre pour l'humanité avec laquelle nous pillons 
une ville et ravageons une province; jamais on 
ne nous voit violer, incendier ,ou tuer, à moins 
que ce ne soit absolument nécessaire! 

Les plaisanteries que l'on a faites sur le plaisir 
que nous prenons à lire le récit d'un assassinat 
dans un journal ou à assister à une exécution , 
prouvent exactement le contrair^de ce qu'elles 
prétendaient. Ce sont les pei-sonnes sensibles qui 
sont les plus susceptibles du sentiment de la ter- 
reur; ce sont les femmes qui écoutent avec l'in- 
térêt le plus vif une histoire ou un drame tra- 
gique. Robespierre aimait les histoires amou- 
reuses; Néron recherchait les airs de musique 
les plus tendres ; Ali-Pacha abhorrait 'tout récit 
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atroce. Les tribus perfides et sanguinaires qui 
habitent les lies de la mer Pacifique préfèrent 
les tableaux agréables de la poésie descriptive, 
même aux chants de guerre et de victoire. Suivez 
dans ta rue les nouvellistes ambulans, et vous 
verrez que les femmes achèteront de préférence 
les récits deimeurti'es les plus afïreux. C'est pré- 
cisément notre ignorance du crime, et la curio- 
sité inquiète et mystérieuse qu'il excite en nous, 
qui nous fait éprouver un horrible plaisir à nous 
apesantir sur ses détails. Ce principe suffira pour 
démontrer que l'avidité avec laquelle nous ache- 
tons des récits atroces n'est rien moins que 
l'indication d'une cruauté naturelle de caractère, 
et fera retomber l'accusation sur la tête de nos 
injustes détracteurs. Ce qui est vrai pour les 
Iivre%, l'est encore pour les spectacles; et ce 
qui est vrai pour la vie imitée l'est aussi pour la 
vie réelle; d**sorte que ce que je viens de dire 
peut en même temps servir à expliquer l'ardeur 
avec laquelle nous nous portons aux exécutions 
des criminels. Mais, quant à ce dernier poiiit^ je 
crois que chez toutes les nations le bas peuple 
serait aussi disposé que le nôt^-e , à contempler 
le spectacle d'une mort si solennelle, spectacle 
plein d'un terrible intérêt pour des hommes 



.atzsdoy Google 



ET LES ANGLAIS. t)t 

destinés eux-mêmes à mourir , si celte triste 
cérémonie avait partout autant de publicité 
tju'en Angleterre , et si partout le coupable ac- 
quérait une aussi grande célébrité par les articles 
des journaux , et par les détails minutieux que 
l'on publie sur sa prison et sur son procès. 

11 y. a encore une autre yieille et ridicule ac- 
cusation qui a été portée contre nous, et de 
l'absurdité de laquelle nos accusateurs ii-ançais 
deTraient bien être enûn convaincus, je veux 
dire notre propension sans égale au suicide. 
Ce crime est beaucoup plus fréquent chez les 
Français eux-mêmes que chez nous. Dans l'an- 
née 1816, le nombre de suicides commis à 
Londres' se monta à 73; la même année, il 
y en eut 1 88 à Paris , quoique cette capitale 
ait 4<io,ooo babitaus de moins que la nâtre C"). 
Mais si les suicides ne sont pas plus fréquens 
chez nous que chez l'étranger, ils le s6nt cepen- 
dant beaucoup et le seront toujours dans tout 
pays où les hommes peuvent se voir réduits en 
un jour de l'opulence à la misère. La perte de 
la fortune est la' cause la plus commune de la 

(*] Encore je ne compte pas les malheureux exposés à la 
Morgue , dont la mmtàé au moins avaient commis des suicides. 
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mort volontaire. L'orgueil blessé , les espératicM 
déçues, les prc^ets renversés, l'insultante pitié 
des amis , le désespoir caché de ceux qui nons 
sont cbers et de qui l'existence dépuidait de 
nos travaux , l'élévation de laquelle nous sommes 
tombés , l'impossibilité de regagner œ que nous 
avons perdu , la curiosité impertinente du pu- 
blic , les petites contrariétés ajoutées aux grandes 
douleurs, tout cela se précipitant à la fois en 
idée dans l'esprit d'un homme , au moment 
même où les élément de œt esprit sont inopiné- 
ment bouleversés ; faut-il s'étonner qu'il saisisse 
avec ardeur le seul moyen qu'il trouve pour 
sortir de l'abime dans lequel il est plongé ? 

Si tes Espagnols commettent rarement des 
suicides, c'est que, n'étant adonnés ni au com- 
merce ni au jeu , ils ne sont point sujets à de 
pareils rejœrs. Chez les Français ce sont tes vi- 
cissitudes de la roulette, et chez les Anglais celles 
dti commerce, qui causent d'ordinaire ce déplo- 
rable et triste crime. Je dis triste, car chez nous 
il mérite réellement cette épithète. Nous ne nous 
y livrons pas avec cette gaité d'amateur qui dis- 
tingue le suicide dans la patrie de Votre Excel- 
lence. Parmi le grand nombre de nos clubs, 
nous n'en avons pas encore institué un dont 
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tous te membre, prennent l'engagement de 
passer douze mois dans la joie, mais de ne pas 
survivre i la Bn de l'année. Ces messieurs tous 
miitent à les voir^ortir, comme si la mort était 
une place dans une malle-poste. 

« Veux-tu dîner avec moi demain, mon cher 
Duljois? j) 

— « Très volontiers ; mais.. . . maintenant que 
j'y pense, j'ai pris l'engagepent de me brûler 
la cervelle. Je suis réellement au désespoir; 
mais ta sens (ju'il est impossible de manquer à 
un pareil eogagement. » 

— « Je suis loin de l'exiger, mon cher ami. 
Adieu.... A prbpos, si jamais tu réviem à Paris, 
rappelle -toi que je viens de déménager. Ju 
plaisir, i' 

Et les deux amis se séparent , l'un en relevant 
sa mopstacke, et l'autre en fredonnant un air 
d'opéra-comique. 

Ces suicides si gais ne sont pas le genre de 
mort à la mode en Angleterre. Nous n'y met- 
tons pas non plus autant de sentiment que no» 
voisins d'outre-mer; nous ne nous tuons pas 
mutuellement pour faire un roman; nos mes- 
sieurs et dames, quand ils ne peuvent s'épouser, 
ne se rendent pas ensemble dans quelque lieu 
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solitaire pour k brûler la cervelle avec des pi*- 

tolets attaches par des rubans roses. 

En un mot, quand nous nous tuons, nous 
ne regardons pas cet acte comme une plaisan- 
terie; nous prenons cette résolution à regret 
et avec douleur; nous n'y sommes portés par 
aucune prédilection innée; nous n'avons point, 
comme Montesquieu l'a gravement soutenu avec 
toute l'impudence d'un philosophe, ime imper^ 
fection héréditaire dans le fluide nerveux qui 
nous pousse vers \t fards, amnis, portes qui 
conduisent de ce monde dans l'autre. Il n'y a 
pas de peuple qui ait en réalité moins de goût 
que nous pour le suicide. Et il est si vrai que ce 
sont des revers subits de fortune qui , presque 
toujours , nous y portent , qu'il n'y a pas un 
suicide sur dix qui se tuât s'il lui restait de quoi 
vivre. Ce n'est donc pas lui qui abandonne la 
vie, c'est la vie qui l'abandonne^ 

Mais s'il est vrai que nous sommes si loin d'être 
un peuple enclin au suicide, que, d'après les cal- 
culs les plus exacts, les Français en commettent 
cinq fois autant que nous; si , chez aucun peuple 
commerçant, ce crime n'a été ni moins fréquent 
ni commis avec moins de légèreté ; s'il est évi- 
demment le résultat affi-eux des maux les plu» 
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intolérables; si tout cela, dis-je» est vrai, que 
deviennent ces ouvrages admirables, à la fois 
S) spirituels et si profonds , que les compa- 
triotes de Votre Excellence ont écrits sur notre 
propension avouée pour la corde et les rasoirs ; 
sur notre inclination à nous tuer pour les causes 
les plus frivoles, souvent par un simple ennui? 
Que deviennent les ingénieux systèmes qui ont 
été construits sur et fait, égayés par l'esprit de 
Voltaire, rendus touchans par la sensibilité de 
madame de Staël ; sur ce fait qu'un écrivain ex- 
pliquait d'une façon , un autre d'une autre , en 
n'oubliant qu'une chose, qui était d'en prouver 
la réalité? Votre Excellence verra, par leurs théo- 
ries, que je crois avoir maintenant démolies pour 
toujours, combien il est nécessaire que ce soit 
parfois un Anglais qui écrive sur l'Angleterre. 
Je €Us que je me flatte d'avoir démoli poiw tou- 
jours leurs théories; mais ne me trompé-je point ? 
Je sais , hélas I qu'une erreur populaire est une 
plante singulièrement vigoureuse. Quand une 
fois le monde s'est emparé d'un mensonge, on 
ne saurait croire quelle peine on a à le lui aiTa- 
cher. Vous frappez le mensonge sur la tête ; vous 
pensez l'avoir assommé , et le lendemain vous le 
retrouvez aussi vivace que jamais. Le meilleur 
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exemple que l'on puisse donner de la force to- 
tale d'une histoire qui jouit de l'avantage d'être 
une en-eur, est la sottise usée que l'on n'a cessé 
d'attribuer à Archimède , savoir, « qu'il remue- 
rait la terre , pourvu qu'on lui donnât un endroit 
pour placer son levier ». Votre Excellence sait 
que c'est un des lieux communs qu'exploitent 
tous les orateurs , les poètes et les journalistes. 
Chaque fois qu'on l'entend citer, on ne man- 
que pas de s'extasier sur -le vaste génie d'Ar* 
chimède. Or ii Archimède avait trouvé l'en- 
droit , l'appui et le levier, et s'il avait pu se 
mouvoir avec la vitesse d'un boukt de canon , 
et faire 480 milles par heure , il aurait eu besoin 
de 44j9fi5,54o,ooo,ooo ans pour soulever la 
terre d'un pouce (*). Et pourtant le monde con- 
tinuera à citer cette absurdité comme paroles 
d'Évangile; il continuera a s'émerveiller de la 
^gesse d'Archimède, et à expliquer le goût 
sans égal des Anglais pour le suicide , jusqit'Ji 
ce que nous nous lassions de le réfuter : car 



(*) '^<yei Ferguson. De» critiques oui dit " que l'idée d'Ar- 
chimède était belle. « Je trouve au contraire que le fait qui 
réfute cette idée est bien plus beau. Il n'y a riea dans Ifi 
inonde de plus sublime que la simple vérité. 
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quand il devient impossible ^e convaincre les 
squires Thonihill de la société^ il faut nécessai- 
rement se soumettre, jouer le rôle mortifiant 
de Moose Primrose , et se laisser imposer silence 
par eux. 

Quant au trait suivant par lequel. le peuple 
anglais se caractënse, je ne pense pas qu'il soit 
nécessaire que je prenne beaucoup de peine 
pom' en démontrer l'existence; aussi je ne dii'ai 
qu'un mot en passant du merveilleux esprit d'în- 
dxistrie que ce peuple possède. C'est ce principe 
qui a sauTé la nation j il a contrebalancé les er- 
reurs de nos lois et les imperfections de notre 
constitution. Nous sommes devenus un grand 
peuple parce que nous avons toujours été actifs , 
et un peuple moral parce que nous ne nous 
sommes pas laissé le temps d'être vicieux. L'in- 
dustrie, eu un mot, est la qualité distinc-' 
tive de notre nation ; le génie à qui nous 
devons nos richesses, notre grandeur et notre 
puissance. 

Tout grand.peuple » un principe d'où sa gran- 
deur dérive; une qualité qui, à force d'êtie dé- 
veloppée , suivie , nourrie , surveillée , l'a fait ce 
qu'il est. Votre Excellence se rappelle te talent 
avec lequel Montesquieu a démontré cette im- 
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portante vérité dans son Essai sur la Grandeur 
et la Décadence des Romains. En France, ce 
principe est l'amour de la gloire ; en Amérique , 
l'amour de la liberté; en Angleterre, l'amour de 
l'action , qui est le plus sûr et le plus vaste des 
trois, car par son moyen on acquiert de la 
gloire, sans le chercher d'une manière trop in- 
sensée, tandis qu'il a lui-même besoin de liberté 
pour exister. 

Or, je pense que Votre Excellence, qui, sans 
vouloir raffiner en politique , doit sentir la né- 
cessité de poser un principe métaphysique large 
pour servir de règle à sa conduite, je pense, dis- 
je , qu'elle reconnaîtra que quand une fois on a 
découvert la qualité spéciale qui a fait la gran- 
deur d'une nation, il ne saurait y avoir rien de 
plus sage qae de nourrir et d'encourager avec 
■ soin cette qualité; il faut rompre toutes les bar- 
rières qui s'opposent à ses progrès, prévoir et 
détruire à temps les principes qui pourraient 
l'arrêter dans sa marche. Elle est le feu sacré 
que nous devons entretenir jour et nuit, et à 
l'exigence de laquelle nous devons regarder 
notre prospérité comme attachée. D'après cela, 
si l'industrie est le principe de notre puissance, 
nous ne pouvons mettre trop de zèle à en écarter 
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tous les obstacles , à étendre la sphère de son 
activité; et c'est là ce que nos hommes d'État 
ont prétendu faire au moyen de lois pour les 
pauvres qui encouragent l'oisiveté; de primes, 
de prohibitions et de monopoles qui paralysent 
toute action. 

Il faut conclure de là qu'une politique qui 
aurait été funeste partout ailleurs , l'a été émi- 
nemment chez nous. 

La dernière fois que Micromcgas nous a fait 
sa visite, il fut frappé d'un singulier spectacle. 
11 vit un énorme géant, couché tout de son long 
par terre , au milieu d'un superbe verger dont 
les arbres étaient chargés de fruits ; ses membres 
étaient retenus par des chaînes , et des poids 
étaient placés sur sa poitrine. Le géant se débat- 
tait avec force sous ses liens; ses mouvemens 
étaient si terribles, que la terre tremblait, et 
chacun d'entre eux faisait tomber des arbres 
une grande quantité de fruits. Les habitans, 
rangés à l'entour, ramassaient les fruits à me- 
sure qu'ils tombaient. Il n'y en avait pourtant 
pas à beaucoup près assez pour tout le monde, 
et les plus aflàmés murmuraient hautement 
contre ceux qui, plus heureux, en attrapaient 
davantage. Le bon Micromégas a'appi-ocha de ta 
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foule, et dit : h Qui es-tu donc, trop malheu- 
reux géant? » 

— « Hélas ! répondit le géant , mon nom est 
l'Industrie ; je suis le père de ces enfans ingrats, 
qui m'ont ainsi lié afin que mes mouvemens 
convulsifs pussent faire tomber quelques fnùts 
de ces arbres, u 

— «Bon Dieu! reprit Micromégas, quelle 
singulière idée!... Mais ne voyez-vous pis, me» 
bons amis, ajouta-t-il en s'adreasant à la foule, 
que à votre père était délivré de ses liens, il 
pourrait, à l'aide de ses grands bras, atteindre 
jusqu'aux In-anches des arbres , et vous donner 
autant de fruits que vous en pouvez désirer. Es- 
sayez seulement de détacher Ja chaîne qui retient 
ce bras. M 

— « Cette chaîne! s'écrièrent à la fois plu- 
sieurs centaines de personnes; piisérabte im- 
piel... oe sont les dimesl » 

— a Eh bien donc , ces cordes. « 

— i( Insensé!... cps cordes sont les primes; 
nous serions perdus si elles étaient détruites. » 

En ce moment arriva une troupe de dames 
d'un certain âge , portant une vaste coupe rem- 
plie d'opium, qu'elles se mirent à vider dans le 
gosier du malheureux géant. 
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« Et pourquoi diantre font-elles cela? » dit 
Micromëgas. 

— H Nous n'aimons pas i voir notre bon père 
livré à des convulsions si cruelles, répondirent 
les pieuses matrones, et nous lui administrons* 
de J'opium pour le calmer. » 

— i< Mais vous pourriez le calmer au point 
qu'il n'aurait plus la force de faire tomber du 
fruit, et alors vous mourrez tous de faim.... 
épargnez au moins l'opîum. n 

— « Monstre barbare ! s'écrièrent les dame» 
avec horreur; voudriez-vous abolir les lois sur . 
les pauvres? » 

— (( Mes enfans, dit alors le pauvre géant, 
qui était près de rendre le dernier soupir, j'ai 
fait ce que j'ai pu pour vous nourrir tous; il y a 
dans ce verger assez de fruits pour cinquante 
fois autant que vous êtes , mais vous vous ruinez 
vous-mêmes par l'injustice qUe vous commettez 
en privant votre père de l'usage de ses membres. 
Je sais que vos intentions sont bonnes — Vous 

avez pitié de mes souffrances mais au lieu de 

me rendre la liberté, ces bonnes dames vou- 
draient m' endormir. Fiez-vous, croyez-moi, à 
la nature et au bon sens, et nous serons tous 
heureux et d'accord. Si jamais ce verger venait à 
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TOUS manquer , nous réunirions nos efforts pour 
en planter un nouveau. » 

' — «La nature et le bon sens , cher père ! 
s'écrièrent les enfàns; oh! méfiez-vous de ces 
•nouveautés. Ne croyez qu'à l'expérience , et non 
à la théorie ou à de vaines spéculations. » 

Tout à coup ceux qui n'avaient pu se procurer 
de fruits se jetèrent en iiirieuz sur ceuK qui 
mangeaient, et Micromégas se hâta de s'éloigner, 
prévoyant que si ce géant restait encore pendant 
quelque temps enchaîné, ceux qui avaient mis 
de côté le plus de fruits courraient grand risque 
d'être dépouillés par la faim et la jalousie des 
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CHAPITRE IV. 



Qourage des Anglais. — DescriptioD d'an duel en Angleterre. 
— ■ Valeur de l'armée anglaise, -r- La peine du fouet dans 
l'armée , examinée avec impartialité. — On ne pourrait 
l'aJwlir avfc sécurité qu'eo y joignant d'antres réformes dans 
le code militaire. 



J'ai réservé pour un chapitre particulier quel- 
ques remarques sur une de nos qualités natio- 
nales ; le courage. Je l'ai fait, parce que cette 
question m'entraînera naturellement à parler 
des peines corporeSes appliquées à l'armée , dont 
l'abolition a été si Tivement discutée depuis quel- 
que temps. 

Votre incomparable La Bruyère a remarqué 
<r qu'en France un soldat est brave el; un avocat 
savant ; tandis qu'à Rome le soldat était savant 
et l'avocat brave , ou poiir mieux dire tout le 
monde était brave. » Or, je pense que chez nous 
il en est comme de Rome : tout le monde est 
brave. Le courage, comme matière première, 
est plus généralement répandu en Angleterre 
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que chez auain autre peu[Je ; 'mais on n'a pas 
su travailler cette matière brute aussi artistemeut 
et la porter à une aussi haute perfection qu'en 
France. Ainsi je crois qu'un gentilhomme anglais 
se rétractera plutôt qu'un Français pour éviter 
un duel. On en peut voir la preuve chaque jour 
dans les journaux, lorsqu'ils publient les corres- 
pondances qui ont lieu au sujet de ces petites 
afllaires. En voici un modèle assez exact : 

^u Rédacteur du Times. 

« Monsieur , 

1 Nous vous serions bien obliges si vous voûtiez insérer 
dnns votre Journal la relatioD suivante de l'afTaîre qui 
vient d'avoir lieu«nire M. Hum et lord Haw. 
1 Nous sommes 

• Vos très humbles surviteurs, 
LionfiL. VABHisa, 
Petfr Sii00TB»wir,C) 

Colonel du -. r^inest. 

« Lors des dernières élections pour le bourg 
deSpoutit, M. Hum, candidat des whigs, fiit 

(') fainish signiBe vernis, et Smoothavay, <\ai el&ce et 
«plinit. Spautit, qui déclame^ Froth, écaine. 

{Noie du Traducteur.) 
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Cité dans le Spoutit and Froih Chromcte c(Utun« 
ayant ùàt usage, en parlant de lord Havr, qui 
passe pour avoir quelque influence dans le bourg, 
des expressions suivantes : a Quant à ce qui re- 
<i gai-de certain lord qui ne demeure pas très 
i( loin du château de Haw, j'avoue qu'il me se- 
« rait impossible d'exprimer assez fortement 
(( mon mépris pour son indigne conduite (grands 
« applaudissemens) ; cette conduite a été vile, 
u basse, perfide, et à tous égards an-dessous du 
H rang qu'il tient dans la société. » 

« Après avoir lu ce passage d'un discours at- 
tribué à M. Ham , lord Haw pria le colonel 
Smoothaway d'aller voir ce monsieur de sa paît ; 
et le résultat de sa visite a été la note suivante : 

- £n appliquant à la conduite de lord Havr les expressions 
de vife, baise, perfide, et aa-dessous du rang, etc. M. Hum 
it'a eu en aiicnne façon l'intenlion d'altnquer la répuiaiion 
de Sa Seifjneuiw ni de blemrr sa délicatesse. Le colonel 
Smooitiaway déclare en conMqnenee, au nom de lord Ha-vr, 
que Sa Seîjgneiirie est parfaitement satisfaite <le cette cxpli- 

(Signé) o LioDEL Vabuish, 

■ Peter Smoothiwày. » 

Mais dans ce modèle de c<»Tespondfince il n'y 
a qu'une seule des deux parties qui ait avalé ses 
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paroles. D'ordinaire cela se fait des deux cdtës^ 
et dans ce cas la note est rédigée à pea près de la 
manière suivante : 

« M. Hum ayant déclaré que lorsqu'il a appelé 
lord Haw un coquin, il n'avait aucune intention 
de dire à ce seigneur une personnalité , lord 
Haw , de son côté , n'hésite point à certifier 
qu'il n'a point voulu offenser M. Hxaa lorsqu'en 
réponse il l'a traité àefripon. » 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer à Votre 
Excellence cpe cette manière de jouer avec 
l'honneur est absolument inconnue en France- 
L'insulte une fois faite , l'ofTenseur et l'ofîènsé 
TOnt sur le pré. Us se battent d'abord , et se ré- 
tractent après. Du reste , je crois que la diffé- 
rence qui existe à cet égard entre les deux na- 
tions tient plutôt à la plus grande vivacité des 
Français qu'à une véritable supériorité de cou- 
rage. Pour vos compa\;riotes , le due! , de même 
que le suicide , est un jeu , l'effet d'une ébuUi- 
tion passagère dans un caractère belliqueux; 
chez nous , un duel est une affaire sérieuse : on 
fait son testament et l'on éprouve des scrupule» 
religieux. Votre courage est l'effet d'une impul- 
sion soudaine; le nôtre doit devenir un principe 
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ponr que nous nous y livrions. Quand une fois 
ùotre saug a monte dans son thermomètre , il ne 
redescend pas faàlethent. En attendant , la ma- 
nière dont on se dispense d'un duel est une 
chose convenue pannï nous^ et dans laquelle il 
n'j a rien de déshonorant. Il n'en est pas de 
même quand un Anglais a une alBiire aTec un 
étranger. Dans ce cas, il est beaucoup moins 
prompt.à 'faire des excuses. Un de mes compa- 
triotes me pria un jour de lui servir de témoin 
dans une querelle qu'il avait avec un Parisien. 
Le sujet du difierend était sans importance , et 
l'Anglais avait tort. Je lui conseillai de s'arran-^ 
ger. « Non , répondit mon ami : si mon adver- 
saire était un Anglais , je serais trop heureux 
de rétracter une parole qui m'est échappée avec 
trop de précipitation ; mais ces damnés Français 
ne comprennent pas la générosité. » 

Je rappelai à mon ami ses scrupules religieux. 
«C'est vrai, rae répondit-il; mais comment 
puis-je songer à la religion quand je sais que *** 
est un athée ?» 

Il j a dans le courage anglais une opiniâtreté 
qui le rend plus ferme contre l'adversité que ce-i 
Ibi de toute autre nation. II a plus de force pour 
la résistaace, et moins pour l'attaque. 
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Eu examinant l'armée de Napoléon et celle 
de Wellington, nous sommes étonnés de la dif- 
férence des systèmes adoptés dans ces deux ar- 
mées. Dans l'une , tout encourageait le soldat à 
se distinguer; dans l'autre, au contraire , rien. 
S'élever des derniers grades était dans l'armée 
française un événement de tous les jours; toutes 
les fois que le plus simple soldat obéissait aux 
ordres d'un maréchal d'empire , que disr-je I de 
son empereur lui-même, il voyait s'ouvrir de- 
vant son ambition le champ le plus vaste dans 
l'obéissance même qu'il lem* rendait ; si les dan- 
gers étaient immenses, les récompenses l'étaient 
aussi. Mais en Angleterre, un mur presque in- 
surmontable sépare le soldat de tout avancement 
au-delà du grade de sergent ; on le dirait fait 
d'une matière diffërente' des Français. Il a les 
mêmes peines à craindre, et n'a pas les mêmes 
espérances pour l'encourager ; il est presque 
inouï qu'il puisse devenir capitaine, mais il n'y 
a pas de jour où il ne puisse mériter le fouet 
d'une manière terrible. Cependant ces deux 
principes de conduite, l'espérance et l'el&oi, 
devraient être réunis. 

Mais la question du fouet dans l'armée est 
bien plus importante pour l'Angleterre , bien 
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plds compliquée qu'elle ne paraît l'être au pre- 
mier aspect ; toutes les fois qu'on voudra l'abolir, 
il faudra, poui' que cela puisse se faire avec sé- 
curité^ qu'il y ait en même temps une révolution 
totale dans le service. Je dois convenir qu'à mon 
avis nous avons fait preuve d'une étonnante 
ignorance , tant dans le cri populaire qui s'est 
élevé à ce sujet que dans les débats qui s'en sont 
suivis au parlement. On ne s'est pas le moins du 
monde aperçu des conséquences que devra en- 
traîner l'abolition des peines corporelles. Les 
«hefs de l'armée ont parfaitement raison : si 
l'abolition de ces peines était le seul changemeut 
que l'on dût faire dans le code militaire, une At& 
deux conséquences suivantes en résulterait in- 
failliblement : ou la disc^>line se pei-drait, ou il 
faudrait j substituer la peine de mort. On entend 
des hommes, des législateurs même, dire dans 
la plénitude de leur ignorance : « Voyez l'armée 
française , voyez l'armée prussienne ! là , on 
ne connaît poiut la peine du fouet. Pourquoi 
existe>t^e dans l'aimée anglaise? » La répond 
est facile pour ceux qui ont étudié la question ; 
en premier lieu , on ne connaît point le fouet 
dans l'armée française, mais on y connaît la 
peine de mort. Pour tous les délits pour lesquels 
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nous fouettons un soldat , les Français lefur- 
sillent ;hien plus^ il y a un nombre incalcula- 
* blemeiu grand de délits qui chez nous ne sont 
pas même punis corporellement, et qui chez 
eux encourent la peine de mort. Dans la plupart 
de nos rëgimens, on n'inflige le fouet que dans 
quatre cas, elles régtmens les plus sévères n'en 
connaissent pas huit; tandis qu'en France il y a 
quarante délits qui sont punis de mort! Indé- 
pendamment de cela, quelle longue liste de 
délits militaires, en France, auxquels sont atta- 
chées les peines les plus terribles : les fers , le 
boulet pour'cinq ans, dix ans! Mais, ajcfute-t-on, 
l'armée prussienne? En premier lieu, je dirai 
que le fouet est admis dans cette armée jusqu'à 
concurrence de cent coups, dont il ne peut en 
être donné que quarante en une fois ; de sorte 
que le coupable peut être dans le cas de subir 
son arrêt en deux ou trois fois. Secondement , 
combien le rang moral du soldat prussien n'esfr-il 
pas supérieur à celui de l'anglais? Comme il est 
élevé, dressé, choisi dans la masse de cette nation 
toute militaire! Avant d'être soldat, il était né- 
cessairement homme d'honneur! or, c'est cette 
dernière considération qui nous conduit au vé- 
ritable point de cette question , d'une importance 
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beaucoup trop vitale pour pouvoir être confiée 
aux orateurs des hustings ou aux d^clamateurs 
sortant de l'école. Dans aucun pays du monde, 
l'armée n'est tirée aussi complètement qu'en 
Angleterre de la dernière lie du peuple ; et c'est 
là la -véritable raison pourquoi la peine du fouet 
y a été conservée pendant si long-temps, et 
pourquoi il serait excessivement dangereux de 
retirer aux conseils de guerre le droit de l'ïn- 
iliger, sans accofnpagner cette mesure d'autres 
l'éformes encore. En France, la conscription 
tire l'armée des classes respectables; en Prusse, 
le système mjlitaii'e produit un corps de soldats 
plus moral encore qu'en France; mais en An- 
gleterre , nous n'avons ni conscription ni écoles 
militaires : le soldat est pris dans l'égout des 
gens de la campagne; l'homme qui abandonne 
sa femme, parce qu'il est trop paresseux poiu* la 
nomrir pai' son travail ; celui qui a eu le mal- 
heur d'avoir un enfant illégitime ; celui qui , 
cs'étant mis à braconner, craint d'être envoyé au 
moulin à pied, tels sont les héros dont se com- 
pose l'armée anglaise, et qui inspirent à l'élo- 
quent Daniel O'Connel tant dé beaux discours 
sur la chevalerie et l'honneur. Ajoutez à cela 
que les deux tiers de l'armée sont la lie de la 
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populace irlandaise. « Mais, s'ëcrie ud de nos 
philanthropes irréfléchis, si tous abolissez la 
peine du fouet , vous trouverez d'abord des 
hommes d'une classe plus élevée qui consen- 
tiront à s'enrôler, et secondement vous inspi- 
rerez des sentimens plus nobles à ceux qui sont 
déjà au service. » Examinons un peu ces argu- 
mens. Il n'y a pas de doute que vous gagnerez 
ces avantages , si l'abolition de la peine du fouet 
doit faire partie d'un système de réforme géné- 
rale que je déduirai plus bas; mais vous n'ob- 
tiendf^z aucun des deux de l'abolition seule. 
Voyons quelle est la constitution' de l'armée : 
Supposez qu'un soldat commette un vol, il est 
livré à l'autorit^ civile et déporté pour sept ans; 
il revient de sa déportation coquin achevé, et 
oùva-t-il alors? il l'entre dans l'armée. Quelque 
mauvais sujet que soit un soldat , il est extrê- 
mement dîfBciled'obtenir son congé définitif des 
bureaux de la guerre. Quelle raison donne-t-on 
pour cda?'on dit que si l'on renvoyait un soldat 
pom' mauvaise conduite, ce serait pour les autres 
un encouragement à se mal conduire. Excellente 
raison, vraiment! Mais que prouve - 1 - elle , 
sinon que le service est si rude et si pénible, 
qu'il est insupportable à ceux qui y sont engagés. 
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et qu'ils commettent même au besoin des crimes 
pour s'en délÏTrer? Serait-ce par hasard le fouet 
seul qui le rend si cruel ? bon Dieu non ! il y a 
tout au plus dans l'armée un bomme par régiment 
à qui on l'inflige. Tous ceux qui ont la moindre 
connaissance de la nature humaine saVent que 
ce n'est pas ta crainte éloignée d'une punition 
qui rend les hommes mécontens de leur position, 
mais des désagrémeiis actuels et constans. C^} 
Comment peut-on, après cela, raisonnable- 
ment supposer qu'en abolissant les peines cor- 
porelles , une classe de personnes « plus relèyée » 
consentit volontairement à frayer avec d» dé-^ 



(*] Ainsi parmi les exemples de ce que l'on appelle conduite 
déshonorante chn le militaire anglais, se trouvent les actes 

1 Se blesser on s'estropier Tolontai renient soi-Diême ou un 
antre soldat, même ï la prière de ce soldat, dans le bat de se 
rendre soi ou Ini inhalùle au service; 

<i Se détériorer la vue; 

I S'absenter de lliàpital quand on est malade , ou violet 
gravement les réglemens de l'hôpital , produisant ainsi voloo- 
tairement ou agravant une maladie , ou retardant sa gné- 

II faut convenir que ce doit être une situation fort agréable 
que celle où il est défendu à un homme de se rendre malade 
on aveugle pour s'en délivrer. 



3.a.t.zsdby Google 



lo4 LJUTCUTEaaB ' 

portés libérés et à embrasser une profesaïon 
que ces mêmes déporté^ seraient trop heureux 
de pouvoir quitter? D'un autre côté, comment 
peut-on se flatter d'imprimer un sentiment dé- 
Jicat d'bonneiu' à des hommes choisis dans des 
classes auxquelles l'honneur est inconnu? En 
Prusse, quelle difiérenee! Là» un homme an 
lieu de regarder comme un bonheur d!être 
renvoyé du service, le considère comme le 
malheur le plus affreux. H a été élevé dam cette 
opinion avant (Centrer dans V armée. En Prusse, 
on crée Sahord le sentiment de l'honoeur, et 
on l'invoque ensuite (*). Priver un Prussien de 
sa cocarde est une humiliation cruelle. Un cer- 
tain colonel anglais voulant imiter les Prussiens, 
enleva la cocarde à un soldat , qui lui paraissait 
plus susceptible que les autres du sentiment de 
l'honneur. Le soldat en fiit fort reconnaissant; 
cela lui épargnait l'embarras de la nettoyer t 
Mais, dit-on , dans quelques régimens on a aboli 
la peine du fouet. Soit, mais comment cela a-t-il 
réussi? Je ne crains pas d'affirmer que ces régi- 



(•) Même dans les écoles civiles de la Prusse, il y a une loi 
qui dit qu'aucun châtiment oe doit être iofligé qui blesse le 
sentiment de rhonneur. 
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mens sont de toute l'armée ceux où il y a le 
moins de subordinat^ion (*). Dans quelques uns, 
après que la peine a ëjté abolie , le colonel s'est 
TU dans la nécessité de la rétablir. Croit*OQ 
pour cela que je sois partisan de cet horrible 
cbâtimait? en aucune façon. Je dis sexilement 
que si nous voulons -introduire la réforme dans 
l'armée , il faut commencer par le commence- 
ment, c'est4-dire parle mode de recrutement. 
£n couservant la peine du fouet , nous poiirrons 
eontinuer à avoir une armée courageuse et bien 
disciplinée avec le système actuel , tandis que si 
on l'abolit, il faut nécessairement changer lé 
système tout entiwv Si nou5 affaiblissons le mo- 
bile de la crainte , il faut , dans la même pro- 
portion, renforcer «elui de l'espérance; en di- 
minuant la sévérité du châtitnent , il faut in- 
culquer le sentiment de la honte. En premier 
lieu, il faudrait instituer des' écoles militaires 



* (*) M. Home assure que dans ces rëgimens la discipline est 
, aussi bien maintewie que dans les autres. H a le droit de sou- 
tenir son opinion; mais pour savoir si e)le est fondée, on n'a 
qa'k consulter des militaires et les officiers des régimens inèines 
oii l'expérience a été tentée. Dans l'armée, son mauvais succès 
. est notoire. 
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pour les simples solilats, où on leur inspirât dès 
leur enfance des principes d'honneur. Seconde- 
ment , il faudrait introduire dans l'armée , 
comme en Prusse , le système de la dégradation. 
Dans ce système, tout soldat , en entrant au ser- 
vice, est placé dans une certaine classe, et a droit 
de porter siu* son uniforme certaines marques 
dbtinctives. Si, ayant commis des fautes, on le 
trouve incorrigible par les peines ordinaires , il 
est dégradé, et passe dans une classe inférieure 
où il ne porte plus ces marques honorables, et 
où il est soumis à des châtimens plus sévères. Il 
n'y a en Prusse que les soldats ainsi dégradés qui 
puissent être punis, corporellement. Quand ils se 
corrigent, ils remontent à lem' ^ancienne classe. 
Indépendamment de ces deux améliorations que 
je propose, il faudrait encore que dans nos écoles 
militaires les soldats reçussent- une meilleure 
éducation qu'ils n'en ont à présent , de manière 
à les rendi-e capablesde s'élever, même jusqu'aux 
premiers grades de l'armée (*). Quatrièmement, 
aucun soldat ne devrait être enrôlé sans être 



[•) Il ne faudrait plus qne l'avancemeiit se Rt avec finaDce-, 
1 n'y a pas de coutume plu» décourageante ^»ur toute espèce 
de mérite , si ce n'est celui de la richesse. 
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porteur d'un certificat de bonne conduite (*). 
Cinquièmement, il Êiudrait établir fermement 
le système de pensions suffisantes après un cer- 
tain temps de service. On ne saurait rien imagi- 
ner de moins judicieux que les changemens qui 
ont été iaits en dernier lieu à cet égard (•*}. 
Mais cette pension ne doit pas dépendre unique- 
ment de l'ancienneté de sei-vice. La bonne con- 
duite doit abréger le temps requis pour y avoir 
droit , et la mauvaise le prolonger. Aucun soldat 
une fois livré aux tribunaux civils ne doit pou- 
voir rentrer dans l'armée. Si , avec la passion 
régnante pour les petites économies (***), et par 

(*) Une des principales cames de la répagnance des soldats 
poar le service, vient de ce qiie les mauvais sujets n'aiment pas 
la contrainte , et de ce que les hommes honnêtes n'aiment pas 
à servir avec des tnauvaie sujets. Yousëcarterffl es inêmetAiops 
ces deux inconvéniens en refusant de recevoir ces derniers. 

(*') Le soldat éprouverait une grande consolation s'il était 
sûr de recevoir son congé après un certain nombre d'années, 
avec Que pension suffisante pour le mettre an-dessns du besoin 
pendant sa vieillesse. Par cette espérance vous attirerez une 
classe d'hommes plus honnêtes. Les petits économistes se sont 
plaints de ce système. Quelle inconséqnence! Ils prétendent 
qu'il y a trop de crainte dans le Code pénal militaire, et ils 
en retirent tout ce qui pourrait donner de .respéranee. 

("*) Car de pareils changemens enlraîneraicnt nécessaire- 
ment des dépenses. 
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les réformes mesquipes , il est possUile dç faii-e 
tout cela , on pourra , sans inçonTéoieDt» retirer 
aux conseils de guerre le droit d'infliger des 
peines corporelles; mais si ces peines étaient 
abolies sans adopter en même temps un -vaste 
système de réforme , j'avoue que les suites qui 
en résulteraient me feraient trembler. Je crojs 
déjà voir une soldatesque elTrénée et sans éduca- 
tion, livrée plus que celle de toute autre armée 
à la démence passagère que cause rivrognerie, 
et à laquelle vous ôtez tout à coup le salutaire 
fii^in de la crainte, sans lui donner l'espérance 
en place ; que vous délivres de toute contrainte , 
tandis que l'esprit de chacune des lois que vous 
conservez vous empêche de lui faire connaître 
l'honneur. Je prévois que telle occasion peut se 
présenter , pendant une marche par exemple , 
où toutes les peines que vons voudriez substituer 
à celles que vous abolissez , deviendraient inap- 
plicables, et pourtant je suis convaincu que, 
chez. le soldat siu-tout, le châtiment, pour être 
efficace, doit suivre à l'instant même le délit. Il 
en est de même sur un vaisseau , où , faute d'un 
conseil de guerre, le coupable ne peut pas être 
■ puni immédiatement. Il sait bien qu'il n'échap- 
pera pas à ta peine en arrivant à terre ; mais il a 
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trois OU quatre semaines d'impunité devant lui , 
et cela seul su£St pour feire régner la plus grande 
insubordination dans l'équipage. Le duc de Wel- ' 
lington a eu bien raison de dire que le soldat 
anglais est toujours un enfant. Je crains que la 
discipline une fois relâchée , non seulement 
l'insubordination, mais encore la rapine et la 
licence ne se glissent dans notre armée priVée 
d'éducation morale , tandis qu'aujourd'hui elles 
y sont absolument inconnues. Je crains plus 
encore que dans le cas d'une collision avec le peu* 
pie des ■villes manufacturières, qui aujourd'hui, 
par l'animosité qu'elles montrent, ne cessent 
d'exciter celle des soldats; je crains , dis-je, que 
ceux-ci , par un esprit de vengeance, ne se li- 
vrent à des excès f>ien plus déplorables que ne le 
sont quelques châtimens, peut-être un peu trop 
sévères, infligés juridiquement. Il faut espérer 
que si mes prévisions s'accomplissent, elles trou- 
veront leur remède, soit dans les réformes que 
j'ai proposées, qui toutefois éprouveront bien 
des obstacles , d'un côté , par la routine de 
l'aristocratie, et de l'autre, par l'économie mal 
entendue du peuple, soit par la substitution de 
la peine de n^rt aux peines corporelles (*). Ce 

(') Il ; a plDiienrs dâits qui n'entraînent anjonnllini ni la 
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dernier cas est le plus probable, et quoiqu'il doive 
rendre le Code pénal militaire plus rigoureux 
qu'il n'est, je trouve que ce genre de rigueur est 
à la fois plus sage et plus honorable que l'autre. 

Des personnes bien instruites assurent que si 
l'on allait aux voix parmi les soldats, on trouve- 
rait quC la majorité est opposée à l'entière abo- 
lition des peines corporelles , et cela pour deux 
raisons. Premièrement, parce que les officiers 
craignant que si l'insubordination «'élevait jus- 
qu'à un certain point , ils ne lussent plus en état 
de la réprimer , en voient partout les symptômes 
et soumettent en conséquence les soldats à une 
foulede vexations minutieuses auxquelles ils ne 
sont point accoutumés. La seconde raison , qui 
est bien plus puissant^, est que tea soldats ont 
assez de sagacité pour comprendre qu'en ôtant à 
leurs chefs le pouvoir de leur infligei' le fouet , 
on .sera forcé de leur accorder celui de les faire 
fusiller. 

Pour conclure, il faut observer que c'est à 

iuoii:,iiiraèmelailéporUtioii, et qui pourtant, je le crains, 
devront y être assujettis ai l'on supprime tout-à-fait les )>eiDes 
corporËlies. Telles sont par exemple l'eicitation à U déser- 
tion , l'ivrognei-ie pendant ie service , d^busses nouvelles 
répandues pendant nn combat, la saUie des approvisioane- 
mcffi destinés à l'armée, eic. 
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l'esprit aristocratique qui i-ègne dans l'organisa- 
tion de notre armée , esprit qui, pour comman- 
der, étouffît les facultés au Heu d'exciter l'am- 
bition, qu'il faut attribuer le degré inférieur 
auquel cette armée se trouve placée siir l'échelle 
morale , et par conséquent aussi la difficulté 
d'abolir les peines corporelles. Notre aristocratie 
s'est servie des moyens les plus vils pour parve- 
nir à un but avantageux, et une crainte servile 
a produit une discipline parfaite. 
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Exemples suppléhestiires de c&kagtéres. 

Sir Hniry Har^rave dans nu part^. — Tom 'Whitehead dans 
un aaire. — William Muaclé , de l'ancienne école radicale. 
— Santnel Square, faux philosophe de la nouvelle. — My 
lord Mnte , dandy inoSensif. — Sir Paul Snart, dandy ve- 
nimeui. — M. Warm, l'homme respectable: — M. Caven- 
dish Fitzroy, corollaire tiré du théorème de M. Wann. — 
Le Voleur anglais. — L'Homme spécial. 

Sir Hehry Hargrave est un excellent homme ; 
sa conscience est timorée, dût-il ne s'agir (jue 
de la tête d'une épingle; il est bienfaisant, ho&- 
pitalier , généreux. Sir Henry Hargrave ne man- 
que jamais de probité ou d'humanité que quand 
il a pour cela les oieilleures raisons du monde. 
Ainsi, par exemple, il a un fîls cadet qui est un très 
mauvais sujet. Parle crédit dont il jouit auprès 
de l'évêque de ****, il a obtenu pour ce fils un 
bénéfice superbe qui lui impose la charge de 
vingt mille âmes. Sir Henry sait pourtant que 
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tant qu'il existera des chiens couchans et des 
billards y le jeune curé ne s occupera pas même 
de la sienne. Sir Henry Hargrave est, dites- 
Tous, un excellent homme, et cependant il re- 
mue ciel et terre pour procurer à son fils une 
place d'une haute responsabilité-, dont il sait 
qu'il est absolument incapable de remplir les 
devoirs. Pourquoi pas? Sir Henry Hargrave s'en 
applaudit. Il appelle cela prendre soin de sa Ai- 
mille. Sir Henry Hargrave distribue chaque 
hiver cent deux pains aux pauvres; il est juste 
qu'un ouvrier puisse de temps en temps avoir 
un pain pour rien. Ne vaudrait-il pas mieux, 
sir Henry, lui donner le moyen d'avoir en tout 
temps le pain à bon marché? Le pain à bon 
nlarché! A quoi pensez-vous? Sir Henry songe 
à ses terres , et vous prend pour un révolution- 
naire, puisque vous avez osé élever cette ques- 
tion. Mais sir Henry Hargrave , répondez-vous , 
est un homme humain et charitable pour les 
pauvres. C'est donc là suivre les inspirations de 
sa conscience? Sans doute , mon cher monsieur; 
il regarde comme son premier devoir àf veiller 
sur les intéi^M de la propriété foncière. Le 
sommelier de sir Henry Hargrave l'a volé. Cet 
excellent homme n'a jamais pu prendre sur lui 
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de le poursuivre; il s'est contenté de le l'envoyer 
de son service. Qu il doit avoir bon cœur! Sans 
doute; pourtant l'année dernière il a envoyé 
quinze braconniers en prison. Étrange inconsé- 
quence! En aucune façon. Que deviendra le 
propriétaire si son gibier n'est pas protégé 
comme il doit l'être? Sir Henry Margrave est 
un homme de la plus stricte probité j sa parole 
vaut un contrat; il pourrait dire conime ce père 
de l'Église, qu'il ne proférerait pas un men- 
songe quand ce serait pour gagner le ciel ; et 
pourtant Sir Henry Hargrave a dans six occa- 
sions difiérentes payé 5,ooo fr. à trois cents 
électeurs du comté deCornouailles, sachant bien 
que tous ces hommes prêteraient serment qu'ils 
n'avaient pas reçu un shilling de lui. Comment! 
vous dites qu'il ne voudrait pas proférer un 
mensonge, et il engage trois cents hommes à se 
parjurer pour lui? Précisément; et, qui plus 
est, il défend avec opiniâtreté ce système de 
corraption ; mais il ne faut ps lui en faire un 
reproche : c'est qu'il est attaché à l'antique con^ 
stitution de ses ancêtres. Sir Henry Hargrave a 
reçu une excellente éducation, effU est fort in- 
struit de toutes les choses que l'on apprend au 
collège, ce qui n'empêche pas qu'il ne soit un 
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des hommes les plus ignorans qu'il soit possible 
de rencontrer. Son esprit est pétii des erreurs 
les plus usées; c'est une Téritable friperie de 
vieux préjugés. Si une lueur de vérité t'éclaire 
parfois momentanément , elle trouble sa manière 
habituelle de penser, comme un rayon de soleil 
qui pénétrerait par hasard dans une caverne ha- 
bitée par des chauves-souris. Il jouit parmi ses 
amis de la plus haute réputation de sagesse et 
de vertu, et il est i-egardé comme le plus consé- 
quent de tous les hommes; conséquent!... oui, 
au système de son parti. 

Tom Whitehead est un personnage d'un 
genre bien différent; il est adroit, An, rusé, et 
a beaucoup vécu à Paris. Il se moque de l'anti- 
quité; il n'a rien de poétique dans sa nature; il 
ne croit point à la vertu; à ses jeux « tous les 
hommes sont des menteurs. » Dans sa jeunesse 
il était joueur; il professe les opinions les plus 
désavantageuses sur ta sagesse des femmes; il a 
dépensé la moitié de sa fortune; il est libéral en 
politique , et ne jure que par lord Grey. Son 
père était whig comme lui ; depuis vingt ans il 
ne parle que des « progrès de l'esprit humain, n 
Il est très aimé dans les clubs; il passe pour un 
honnête garçon, précisément parce qu'il se mo- 
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que si ouvertement de l'honnêteté des autres. Il 
est à moitîë athée, parce qu'il regarde comme 
de l'hypocrisie d'être plus qu'à moitié religieux. 
Mais il soutient que la religion est une bonne 
chose pour le peuple , car tout en parlant du 
progrès des lumières, il est d'avis que l'on ne 
saurait trop tenir le peuple dans les ténèbres 
sur tout ce qui dépasse le bill de la réforme. Il 
veut l'avancement jusqu'à un certain point.... 
c'est-à-dire jusqu'à ce que son parti arrive aux 

affaires. Après cela il devient conservateur 

de peur que son parti n'en soit chasçé. Ayant eu 
l'adresse de se défaire de ses préjugés, il n'a ja- ■ 
mais pris la peine de les remplacer par des prin- 
cipes. 11 se croit très éclairé parce qu'il aperçoit 
les défauts des autres, et il est très' ignorant 
parce qu'il n'a jamais réfléchi sur les siens. Il est 
patriote dans son geni'e , mais sa patrie ne se 
compose que des gens riches; il a une horreur 
excessive de la canaille. On peut dire de lui ce 
que Robert Hall disait de l'évêque Watson : « Il 
a épousé la vertu civique dans sa jeunesse, et 
n'a cessé , depuis son mariage , de se quereller 
avec sa femme. » Son parti le regai-de comme 
rhoQune le plus sûr du monde , car il n'a jamais 
voté et ne votera jamais contre lui . 
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William Muscle est un homme 'puissant. 11 
est plébéien et radical jusqu'à la moelle des os. U 
bail les philosophes comme le poison. C'est 
Thistlewood (*) qui est son héros, et rien ne 
saurait égaler son horreur pour WiRam Pitt. 
Il est enfin entré au parlement. Avant d'y être , 
il s'était vanté qu'il ne lui faudrait pas plus de 
quinze jours pour conTaincre cette assemblée 
qu'il était le seul homme dans l'univers en état 
de gouverner le pays. Toutes les fois qu'il parle , 
c'est poiu- s'étendre longuement sur l'Amérique, 
et pour ne presque rien dire de l'Angleterre. 
Un président avec 5,ooo liv. par an est à ses 
yeux le modèle d'un pouvoir exécutif. Il ne con- 
çoit pas pourquoi le plaident de la Chambre 
des Communes aurait plus de i oo livres de trai- 
tement. Il connaît , parmi ses commettans , plus 
d'un honnête homme qui accepterait la place 
pour moins que cela, il accuse Taristocratie de 
s'entendre pour tromper les bons citoyens de 
son bourg. LordGrey et sir Robert Peel se voient 
en secret pour«combiner les moyens d'augmen- 
ter les impôts qui pèsent sur la classe ouvrière. 



['} C'était le chef de la ridicule conspiration de Cato Street, 
coadaroné il ; a qudques anDees. [Note du Traducteur, ) 
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II hait les Juifs parce qu'ils ne cultivent pas la 
terre. Il n'a aucun désir que le pauTi-e soit phis 
instruit. Le cri qae l'on élève contre l'impât sur 
lès connaissances lui paraît une pure hypocrisie. 

.,11 déteste mortellement les musées, et demande 
quelle est l'utilité des insectes. Tout ce (ju'il dé- 
sire faire pour les pauvres consiste à leur procu- 
rer du pain et du lard. Il méprise l'homme qui 
préfère le thé à la bière. Il est Anglais dans toute 
la force du ter^e; il n'y a pas d*autre pays au 
monde qui aurait pu pi-oduire son esprit osseux 
et cartilagineux. Son style est simple, vigou- 
reux , et il professe les choses les plus monstrueu- 
sement incroyables, comme s'il était absolument 
impossible de les nier. Les belles paroles et les 
phrases arrondies sont des abominations, à son 
avis. Il s'estime plus que tous les autres hommes. 
11 est convaincu que les ministres ont délibéré 
plusieurs fois sur la nécessité de l'empoisonner. 
Il s'indigne si d'autres que lui prétendent servir 
le peuple, qu'il regarde comme sa propriété. 
Ses préjugés populaires, joints â un bon sens 
inné, sont comme incarnés en lui. Il est chan- 
geant comme une girouette parce qu'il est tout 
p;!Ssion. Il est le représentant vivant de l'ancien 
John Bull. A sa mort, la race entière s'en étein- 



4 

3.a.t.zsdt>y Google 



ET LES ANGLAIS. 1 I9 

dra. U a fallu des siècles pour amalgamer tant de 
talent et de sottise, de force et de faiblesse dans 
un coips de cinq pieds buit pouces. II est le t^pe 
des vieux radicaux , des anciens partisans de par- 
lemens annuels ; des réformateurs tels qu'ils se 
présentaient il y a cinquante ans. C'est en Tain 
qu'on le badigeonne et qu'on lui met une nou- 
velle enseigne, il n'en reste pas moins toujours 
le même. Il ne se laisse pas émouvoir pour plaire 
aux fantaisies des pliilosophes, U a servi son 
temps; c'est une machine grossière, massive, 
mal construite, qui ne se dérange pas facilement, 
mais qui cependant ne va jamais parfaitement 
bien. Les hommes ont inventé.de nouvelles ma- 
chines moins gi-ossières, mieux travaillées, mues 
par un principe plus sage , et qui vont mieux , 
quoique construites avec des matériaux moins 
solides. 

Samuel Square appartient à la nouvelle école 
des radicaux; lui aussi est républicain. Il n'est 
pas philosophe , mais il fait sans cesse^ de la 
pbilosophie. U vit de « principes fondamen- 
taux. >i II ne peut Ëiire un pas au-delà de son 
principe. U a resserré les pieds de son esprit, 
comme les dames de la Chine , pour les enqjêcher 
de grandir, et il est fier de ce qu'ils sont deve- 
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iiun' si petits qu'ils ne peuvent plus lui sei'vir 
pour marcher (*}. Quoi que Ton puisse objecter 
contre sa manière de raisonner, il n'a qu'une 
seule réplique.... un principe fondamental. Il 
n'y a en lui aucune souplesse; il lui est impos- 
sible de réfuter une erreur. Au lieu de cela , il 
répond par jine Térité vulgaire qui n'a aucune 
liaison avec l'objet dont il est question, il s'ima- 
gine que les hommes n'ont point de passions; il 
les regarde comme autant de machines mues par 
des rouîmes , et qu'il prétend lùonter à l'aide de 
son principe fondamental. 11 est convaincu que 
tous les hommes, quel que soit leur rang, leur 
profession , leur intelligence , n'agissent que par 
intérêt, et que s'il leur dît que telle otf telle 
chose est de leur intérêt, ils agiront en consé- 
quence. C'est en vain que vous lui faites voir 
qu'il n'a jamais encore convaincu personne; il 
répond par un principe fondamental pour vous 
prouver, en dépit de vos 'sens, que vous vous 
trompez j il en est sûr lui-même , et n'en de- 
mande pas d'autre preuve. Il n'est d'aucune 
utilité dans le monde , quoiqu'il se croie le plus 



[') Malgré la bizarrerie de cette comparaisoa , le traducteùi' 
n'a pas cru devoir la suppnmer ni la changer. 



3.a.t.zsdt>y Google 



ET LES ANGLAIS. l^tl 

Utile de tous les Lommes. Quand il écrit, il ne 
peut pas se faire lire, parce qu'il a pour sy^ 
tème que rien n'est plus dangereux qu'un style 
agréable; quand il parle, on ne saurait le com- 
prendre , parce qu'il ne parle jamais qu'en syl- 
logismes. Il n'y a rien en lui de fort ni de succu- 
lent; il est sec comme un os. 11 vit par système; 
il n'a jamais de sa vie été amoureux. Il refusera 
de boire une bouteille avec un ami ; je crois 
même qu'il ne se nourrit que de légumes. Il n'a 
aucune sym.pathie humaine avec vous ; mais il 
est grand philanthrope pour les peuples qui 
doivent naître dans mille ans. 11 n'a jamais se- 
couru personne , il n'a jamais eu comjtassipn de 
personne , il ne caresse jamais personne ; mais il 
raisonne avec tout le monde , et il n'y a rien qui 
ne lui fournisse un sujet d'argumens. S'il avait 
jamais été marié, je soupçonnerais que c'était lui 
qui , s adressant ces jours derniers , par la voie 
des journaux , à sa fille qui s'était laissée enlever, 
la priait, u si elle ne voulait absolument pas 
revenir auprès de ses parens désolés , de leur 
renvoyer au moins la clef de la boite à thé. » Ce 
qu'il y a de plus étrange en lui , c'est que tandis 
qu'il croit tous les hommes fous , il s'imagine en 
même temps qu'ils ne se laissent gouverner que 
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par la raison. S'il TÎsîte Irs Petites-Maisons, il 
s'efR>rcera de persuader aux aliénés qu'ils Ont 
tort de ne pas être raisonnables. l\ ne sait pas 
distinguer un homme d'un autre ; ils lui sem- 
blent tous faits de même, comme autant de 
moutons ou d'enfans au berceau. Il croit que 
l'on devrait l'appeler à la direction des afl&ires 
de l'État ; mais que le ciel nous en préserve I 
Tel est le vrai rejeton du nouveau radicalisme; 
il n'a qu'un petit )iombre de confrères; il se dit 
philosophe et parfois Benthamîste; mais il res- 
semble à l'un et à l'autre , comme une tète à 
perruque ressemble à un homme. C'est une vraie 
tête i peïFuque. 

La fatuité , telle qu'on la rencontre sur le con- 
tinent, est en quelque sorte une bienveillance 
pervertie; c'est le désir de plaire exprimé d'une 
manière bizarre. Chez nous, c'est tout le con- 
traire ; elle est plutôt une méchanceté pervertie : 
c'est le désir de déplaire. W y a pourtant un 
autre genre de fatuité que je veux décrire d'abord; 
celui-ci est nul et inofiènsif : il consiste à n'avoir 
de désir d'aucune espèce. 

Lord Mute est aujourd'hui un élégant an- 
glais — un dandy. On ne sait pas ce qu'il a été 
autre/bis. Rien en lui n'indique qu'il ait jamais 
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été enfant. Toute aj^rence de nature a disparu 
de sa personne ; c'est une masse de rien du 
tout enTeloppée dans du drap ! H est impossitle 
de se persuader qu'il ait été créé par Dieu.... 
C'est le tailleur Stultz qui a étésonFrankensteîn. 
Il s'habitle avec une élégance recherchée ^ il faut 
en convenir ; il n'y a rien d'outré dans sa mise; 
elle n'offre point la magnificence négligée des 
autres nations. Son caractère distinctif est une 
propreté exquise. Que son linge est blanc ! que 
les boutons de sa chemise sont placés avec rou- 
lante ! que la couleur de son habit est bien choi- 
sie ! Et puis ses bottes elles sont la partie la 

plus brillante de son costume. Lord Mute a in- 
contestablement un goût parfait, nn goût qui 
se montre dans ses chevaux , dans ses livrées , 
dans son cabriolet. 11 est le modèle d'une simpli- 
cité sans défaut. II n'y a pas de doute qu'en 
fait d'équipages- et de mise, les Anglais surpas- 
sent toutes les autres nations de l'Europe. Mais 
lord Mute ne parle jamais. Quand sa toilette 
est faite y il n'est plus question de lui ; c'est une 
pendule qui marche sans que le balancier fasse tic- 
tac. Lui et ceux qui lui ressemblent sont comme 
les astres qui tournent autour du globe de la 
tcrredansun silence solennel. Maisje me trompe. 
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. il parle j seulement il ne cause point. IL a un petit 
nombre de phrases faites qu'il répète chaque jour. 
Il n'entend rien à la politique ^ à la littérature, 
aux sciences. Il lit le journal, mais machinale- 
ment, et ne se rappelle point ce gu'il a lu. Lord 
Mute est un vrai philosophe. Le inonde est 

agité mais il l'ignore. Les rugissemens de la 

démocratie, les révolutions des États, les renver- 
semeas des trônes , ne sauraient l'ailècter. Il ne 
daigne pas même s'occuper de pareilles bagatelles. 
Il quitte son lit pour se mettre à l'ouvrage , c'est- 
à-dire à sa toilette; puis il sort, il clubbe , il 
dine , il prononce ses phrases accoutumées , il 
va à l'Opéra, où il se montre également brillant, 
également' tranquille chaque soir, (c Le calme du 
cœur se réfléchit sur son visage 1 » Jamais il ne 
se met en colère , jamais il ne rit tout haut. Son 
Iront ne se ridera jamais que par la vieillesse. Il 
l'egarde passer la vie du fond de sa loge. Si mi- 
lady son épouse était consumée par un coup de 
soleil j il dirait , comme le major Longbow : 
« Âpportez-nous des verres nets, et balayez votre 
maîtresse. » Encore ce discours serait-il fort 
long pour lui. Lord Mute n'est point un homme 
impopulaire': il est du nombre des dandies inof- 
fenûfe. D'ailleurs on ne peut pas dire tpie lord 
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Mute existe; c'est son cabriolet et son habit 
qui existent ; et qui pourrait haïr un habit et un 
cabriolet ? 

Mais sir Paul Snart est un dandy d'une autre 
espèce; c'est la guêpe comparée au faux-boor- 
don. C'est un homme assez instruit; il a lu des 
livres , il peut citer des dates , et parfois même 
il détruira un bon mot en prouvant qu'il y a 
anachronisme. 11 traîne ses phrases en parlant , 
et relève ses sourcils d'un air d'autorité. Sir Paul 
est d'une naissance du second ordre , et sa for- 
tune est médiocre. Il a été obligé de faire son 
chemin dans le monde. S'y est-il pris en cher- 
chant à se rendre aimable ? nullement ; mais en 
s'efForçant au contraired'jêtrele plus désagréable 
possible. Toujom's dans une position douteuse , 
il a essayé de tous imposer en vous faisant croire 
que votre opinion lui était tout-à-fait indiffé- 
rente. 11 a désiré s'élever en dépréciant les au- 
tres , et devenir un grand honune en montrant 
qu'il vous regardait comme un homme très pe- 
tit. Chose étrange à dire; il y a réussi. 11 fait 
partie de la classe ta plus nombreuse des dan- 
dies ; il est d'une espèce très commune. On est 
naturellement porté à croire qu'un homme qui 
vous regarde comme si fort au-dessous de lui 
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doit être en effet quelque chose de fort extraor- 
dinaire. Les dames disent à leurs maris ; k H 
faut absolument que nous invitions ce détes- 
table sir Paul à dîuer. Il est bon de s'en faire un 
ami; car il peut être si méchant ! D'aillem-s il est 
si élégant ; tu sais , mon ami y qu'il se trouvera 
avec le duc de Hauttoii , et il faut que nous fas- 
sions iaire le dîner par Crack. » C'est ainsi que 
l'adroit sir Paul est non seulement invité par- 
tout, mais il est encore choyé et courtisé; et 
cela parce qu'il est si insupportablement dés- 
' agréable. 

Sir Paul Snarl est donc un dandy ; mais il ne 
faut pas qu'on se trompe sur la signification de 
ce mot : un dandy n'est pas seulement un honuue 
qui se met bien ; on peut être un dandy quoique 
fort négligé dans sa toilette. Un dandy est un 
homme qui vit avec des gens à la mode, qui est 
lié avec la clique des dandies , et qui étant d'ail- 
leurs riche et d'une naissance honnête, possède 
quelques idées générales assez justes sur cette 
chose indéfinissable qu'on appelle le bon goût (*). 



(*) Le bon goût est nne phrase fasorile de l'aristocratie 
anglaise. Elle en fait usage même dans la chaire et à la Cham- 
bre des Commanes. « Uo tel a fait nn sermon de fort bon 
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Sir Paul Siiarl s'habille comme tout le monde. 
Parmi les hommes très diËTiciles sur leur toilette 
il passerait pour se mettre malj mais parmi le 
grand nombre il est un modèle. Il est cntain 
toutefob que stAi apparence n'est pas tout ce 
qu'il y a de plus distingué ; il manque du senor- 
torius décor. On pourrait, sans être acclisé de 
trop d'inexpérience , le prendre pour le Talet 
de chambre d un duc. Sir Paul et ceux de sa 
classe sont ce que l'on appelle chez nous essen- 
tiellement Ataf coupeurs (cutters), c'est-à-dire 
■■(Ju*ils refusent elfix)ntément d'adresser la parole 
aux personnes qu'ils connaissent le mieux s'ils 
craignent de s'abaisser eu leur parlant. Cela 
arrive fort rarement à loid Mute, à moins que 
l'on ne soit excessivement mal mis ; ce dernier 
connaît son i-ang par instinct. U n'est pas de ces 
hommes à qui l'on puisse faire tbrt en leur de- 
mandant : « Qui est donc votra gros ami ? » 
Mais sir Paul est placé sur un pied bien diffé- 



goùt. Qne le disconra d'bn tel était de boo goût ! » Appliquer 
le bon goût à la légiaUtioii et an' salutl Qu'est-ce qtie cette 
expression peut signifier? Dieu senl sait ce qu'elle veut dire 
dans la chaire ; maia ï la Chambre des Communes elle aigniûe 
Satter les anciens membres , et cacher de l'impudence sous un 
air de modestie. 
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l'ent; toute sa position est fausse : il perdrait 
trop à accorder légèrement un salut ; il ne con- 
naît point de gens équivoques , et s'il a le moin- 
dre doute que voua soyez comme il faut, il vous 
coupe sur-le-champ. Il vit dans* une crainte per- 
pétuelle que l'on ne découvre gui il est ; il est 
nécessaire qu'on le croie plus qu'il n'est : son 
existence en dépend. Afin d'y parvenir , il s'aî> 
range pour connaître toujours dés gens au-dessus 
de lui, et jamais personne au-dessous. C'est là la 
définition exacte de l'importance ^e sir Pairi. 1^ 
vanité de sir Paul consiste à jeter un étoûffoif *' 
sur l'amour-propre de tout le monde. Si vous 
racontez une anecdote inléi-essante , il saisira ce 
moment poiu- prendre une prise de tabac , et 
pour se retourner vers son voisin et lui faire 
une question au sujet du bal d'Almacks ; si vous 
vous flattez d'avoir fait la conquête de miss 
Blank , il prend la première occasion pour vous 
apprendre , par parenthèse , qu'il- a entendu 
dire à cette demoiselle qu'elle ne pouvait pas 
vous soufirir ; si vous avez prononcé un discoiu* 
à la chambre des pairs, il vous accoste avec un 
sourire de triomphe , et vous dit : u Allons , ne 
vous chagrinez pas ; vous parlerez mieux une 
autre fois » ; si vous venez d'acheter un cheval à 
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un prix exorbitant , et s'il s'aperçoit que vous en 
êtes fier, il remarque d'un air languissant qu'on 
le lui ot&ait pour la moitié du prix , mais qu'il 
n'en aurait pas voulu pour rien du tout ; quand 
vous parlez , il vous écoute avec un regai'd vague ; 
quand vous marchez , il vous regarde en relevant 
la lèvre; s'il dîne avec vous , il fait la grimace en 
buvant votre meilleur vin du Rhin. Son seul but 
est de vous blesser dans la partie la plus sensible. 
Sir Paul est un de ces fats qui appartiennent 
^cclusivement à notre siècle et à notre pays y il 
Ëiit par simple fatuité ce que d'autres font par 
méchanceté. Il y a beaucoup dé sir Paul dans le 
grand monde de Londres : ils craignent et détes- 
tent à la^is les hommes d'esprit. Ce sont, du 
reste, des animaux dont il est iàcile de se dé- 
faire ; on n'a qu'à leur administrer une dose de 
leur propre insolence. Le rang qu'ils occupent 
étant tout Notice , ils n'ont rien qui les sou- 
tienne si vous leur feites voir en public que vous 
les méprisez. 

Mais quel est donc cet homme entre deas 
âges , dont la figure parait pleine de dignité ? 
Paix! c'estM. Warm, un homme très respecta- 
ble. Son ami le plus intime a fait faillite et a été 
arrêté poiu" dettes. A compter de ce moment 
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M. Wartn a rompu avec lui ; il n'aurait pat 
été respectable de continuer à le voir. M. Warm , 
dan» sa jeunesse, àTait séduit une jeune pei^ 
sonne; elle vécut trois ans avec lui; au bout de 
ce temps il se maria, et ht'renvoya sans lui donner 
un sou. Cette liaison n'aufaiipai été respectable 
pour un homme marié. M. Warm est, comme 
je l'ai dit, un homme très respectable. Il paie 
ponctuellement ses mémoires ; il est membre de 
six associations de cbarité; il va le dimanche 
à l'église avec toute sa famille; il se couche à 
minuit précis. Tout cela est fort bien sans 
doute, mais M. Warm est-il bon père, bon 
ami f citoyen actif ? n'est - il point avare ; 
n'aîme-t-il point la médisance ; n'a-t-il pas lé 
cœur froid; n'estjl pas vindicatif, injuste, in- 
sensible 7 II est possible, monsieur^ qu'il soit tout 
ce que vous dites , mais qu'importe ? Tout le 
mande convient que M. Warm est un homme 
très respectable. 

Un pareil homme jouissant d'une pareille ré- 
putation , of&e la preuve de l'importance que 
nous attachons aux apparences. Instruit de cette 
circonstance , voyez le véritable escroc imitant 
l'escroc moral ; voyez ce gentleman avec un 
costume à la mode , un air militaire , et une 
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figure agr^ble. Il prend le nom deM. Cavendish 
Fitzroy ; il loue un appartement dans un quartier 
distingue; il va chez des bijoutiers et chez des 
marchands de soieries , fait porter chez lui des 
marchandises de toute espèce , avec lesquelles 
il se eaUve par une porte de derrière. Les escro- 
queries de ce genre qu'il a faites sont grandes et 
nombreuses ,*et les pleurs et les grincemens de 
dents sont horribles dans les quartiers de Mary- 
lebone et de Saint-James. Mais certainement , 
dites-vous, il serait bien temps maintenant que 
les marchands devinssent sages. Non , mon 
ch^ monsieur, non; en Angleterre, nous ne 
sommes jamais sur nos gardes contre des appa- 
rences si respectables. En vain les journaux 
donnent-ils des avis , et les tribunaux de police 
font-tls des exemples. Pourvu qu'un homme se 
dise M. Cavendish Fitzroy, et qu'il ait xmf: figure 
agréable, il endort sur-le-champ tous les 
soupçons. Et pourquoi pas? Y a-t-il plus de 
sottise à se laisser tromper par les appai-ences 
respectables de M. Fitzroy, que par les appa- 
rences reipectables de M. Warm ? 

Mais en fHponnerie, du moins, le rang se 
paie au prix du bonheur. L'escroc à la mode 
n'est pas de moitié aussi gai que te voleur de 
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pi-ofession. I! y a quelque chose de triste et de 
distingué dans les manières de tous ces Fitzroy, 
ainsi que dans leurs redingotes garnies de four- 
rures et leurs chaînes d'orj ib mènent une vie 
solitaire, et ne connaissent point l'amitié. Je ne 
serais pas étonné qu'ils lussent lord Byron. Us 
sont sans cesse poursuivis par la crainte du mou- 
lin à pied, et ne peuvent pas supporter la mau- 
vaise société; s'il leur arrive d'être pendus, ils 
meurent dans un accès de désespoir; parfois ils 
essaient de l'acide prussique. En un mot, rien 
en eux n'est fait pour inspirer l'envie, excepté 
leurs bonnes manières. Mais le Voleur de pro- 
fession , ah ! c'est là vraiment un homme heu- 
reux ! Je ne sais si , à tout prendre , dans l'état 
actuel de la société anglaise , il existe un person- 
nage qui ait moins de soucis que lui. Les impo- 
sitions ne pèsent point sur lui; il ne craint pas 
de manquer d'ouvrage. Les loyers peuvent di- 
minuer; les journées peuvent se réduire à rien ; 
que lui importe ? La baisse des fonds ne porte 
aucune atteinte à sa gaité , et quant aux petites 
contrariétés que l'on éprouve dans la vie , si 
l'argent devient rare , et si Suzanne est infid«le, 
il change de quartier, et Molly remplace Su- 
zanne. 
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I^is ce qu'il y a surtout de plus Keureux pour 
lui, c'est qu'il est impossible que jamais il perde 
son rang dans la société. Cette crainte perpé- 
tuelle de descendre, qui* dans notre complica- 
tion de rangs , poursuit tous les auli-es hommes , 
ne l'alfecte jamais. Il est aussi bien chez lui dans 
le moulin à pied, dans le vaisseau des déportés , 
à Botany-Baj, que lorsqu'il joue aux dominos au 
cabaret du Coq et la Poule, ou qu'il ouvre la 
danse dans le quartier de Saint-Oilles. Il est 
d'ailleiu-s digne de remarque qu'il n'y a point 
de classe en Angleterre, sauf l'aristocratie, qui 
s'amuse autant que celle de* voleurs. Un vo- 
leur peut aller tant qu'il veut au bal et au spec- 
tacle ; il fait des soupers chauds , et a des affaires 
de cœur i il est d'une sociabilité charmante; 
c'est vm vrai luron. S'il est pendu, il ne s'en 
chagrine pas comme un Fitzroy. Il a vécu dans 
la joie et m,eurt de même. Je pense d'après cela 
que si Votre Excellence désire se faire une idée 
de la véritable gaîté anglaise, il faudra qu'elle 
abandonne pour quelque tenqis la société des 
« voyageiu-s » et aille trouver les voleurs. Elle 
pourrait presque se croire en France tant ils 
sont heureux ; tout agent de police certifiera que 
ce que je viens de dire est l'exacte vérité et n'est 
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nullement chai^. Je ne sais si la grande gaité 
dot voleurs est particulière k l'Anf^eterre; y 
serait possible qu'elle tint h l'exemption de la 
surcbai^e des impôts dont /ws voleurs jouissent. 
M. Bluff est le dernier personnage dont je vus 
décriref le caractère dans ce chapitre ; c'est 
l'homme de bon sentt , l'homme spécial. U 
mt^prise toutes les spéculations , excepté celles 
dans lesquelles il a une part; il est très intolé- 
r^t pour les manies des autres ; il hait autant 
les poètes que les philosophes ; il aime beaucoup 
les faits. Si en lui parlant vous pouviez cher k 
chaque instant la table de multiplication , il vou» 
prendrait pour un grand orateur; il ne cherche 
point à appliquer les faits aux théories; les faits 
tout seub lui suffîsent. Si tous lui dites : u Quand 
les abus sont arrivés à un certain point, il fiiut 
y porter remède n, il vous regardera comme un 
homme sans fond, comme un théoricien-; mais 
si vous lui laites ce calcul : u II naît tous les ans, 
àLondres, mille eniàns à la charge du public; 
en 1825, le fi:Y>ment valait quarante-neuf shel- 
lings ; les terres produisant du houblon se 
louaient de dix à douze shellings l'arpent ; donc 
vous devez avouer que quand les abus sont ar- 
rivés à un certain point , il faut y porter remède. » 



3.a.t.zsdby Google 



ET LES AM6LA.IS. li^S 

M. BhifTfera un signe d'approbation, et dir^i k son 
voisin : << Voilà l'homme qu'il me faut ! voyez 
combien il y avait de faits dans s<»i disoouTB. » 

Les faita, comme les sciences, ne sont rien 
par eux-mêmes , toute leur valeur consisté dans 
k manière dont ils sont enchâssés et dans le but 
auquel on les applique. 

Aussi M. Blutf est-il la dupe de tout le monde; 
ne considérant que le lait , il ne voit pas à un 
pouce au-delà , et il n'y a pas d'imprudence que 
vous ne puissiez lui faire faire, en commençant 
toujours par lui dire : « Deux fois deux font 
quatre. » M. BluflTest merveilleusement Anglais. 
C'est par des hommes spéciaux que nous avons 
été entraînés dans les plus folles spéculations , 
et le plus extravagant de tous tes théoriciens 
commence tous ses discours en disant : t< Main- 
tenant, mes amis, examinons les faits. » (*) 



{*) Le lecteor comprendra sans doute le vrai seas de ces ' 
remarques. D est évident <jae toute théorie doit être fondée 
sardes faits; mais il y a en Angleterre une grande disposition 
ï croire que l'homme qui sait comment on fait des liants doit 
nécessairement savoir aussi quelles sont les lois qui peuvent le 
mieni protéger la fabrication des gants, et cependant ces deux 
genres de connaissances sont tout-à-fait distincts. Un esprit 
habitué aui principes peut s'abaisser jusqu'aux détails, parce 
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qu'il, la misit et les classe d'an coup d'œil; mais un tupnt 
habitué aux détails est rarement capable de saisir un principe. 
Quand un homme dit qu'il n'est point orateur, c'est qu'il va 
Etire une haraugne ; quand un homme dit qu'il est simple et 
spécial , je sais d'avance qu'il va prouver que parce que ua et 
on fout deux , deux et deni doivent faire sept t 
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tleapect accordé à la richMK. — Fable de Qneredo. — La 
Mode. — DistÎDctioa entre la Mode ef l'OpinioD. — ■ Lutte 
entre les Grands et les Riches. — Ostentaiion. — Anecdote 
de Lucien Bnonaparte. — Premier coup porté an faste par 
un despote. — Jeunes p«sounes à l'encan. — Lei Mariagei 
d'inclination ne sont pas très commans. — Le bon mot de 
Quin est applicable au troupeau des Éle'gans. — La Coutume 
défaire des mariages est nuisible à la sincérité, et (xmtribuB 
i rendre la société ennnjense et sotte. — Cette ambitioD 
mesquine flétrit la sympathie que l'on detrait avoir pour la 
vertu civique. — Histoire desThurstou. — ■ Comment une 
femme d'esprit justifiait le radicalisme de son mari. — 
Le Smtiment politique a plus de force parmi,Ies femme* 
des classes moyennes et basses. — Anecdote d'un électeur 
et de sa fiancée. — Le pouvoir du Ridicule est plus fort cbei 
nous qu'en France. — Son influence est plus dangereuse sur 
un peuple grave que sur un peuple frivole. — Influence des 
coteries. — I^a Société dans les provinces est plus naturelle 
et plus i&ble qu'à Londres. — Caractère des LongueviUfi. 
— Les Clubs. -A Leur ËBet salutaire. — Ils contiennent le 
germe d'une grande révolution sociale. 

C'est à tous, mon cher ***, que je dédie 
cette partie de mon ouvrage , qui se compose en 
grande partie d'esquisses dessinées d'après lesdi- 
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vers aspects sous lesquels notre systèiie social 
se présente ; car je ne connais personne qui soit 
plus en état que vous déjuger si la ressemblance 
est exacte. La vaste expérience <pie vous possé- 
dez du genre humain, et la justesse de votre 
esprit d'observation , vous ont fourni une nom- 
breuse série de faits que vous savez appliquer le 
plus heureusement du monde , grâce à une phi- 
losophie, fruit d'assez profondes méditations. 
Pluàeurs des remarques contenues dans ce livre 
sont le résultat d'observations que nous avons 
faites ensemble ; et si de temps à autre quelque 
conclusion plxis exacte que le reste frappe agréa- 
blement le lecteur, il pourra m'arriver de dire, 
en me rappelant combien mon expérience a 
profité de la vôtre : Ce n'est pas moi qui parle, 
c'est Marc-Auréîe. ■ 

De même que la première impression que 
l'étranger reçoit en arrivant en Angleterre est 
celle de la richesse, de même aussi la première 
chose qui frappe l'observateur des moeurs est la 
grande estime que , dans notre système social , 
on a pour cette richesse. Il y a des pays où l'on 
rend, un culte au Plaisir; dans d'autres, à la 
Gloire ou à l'Ambition ; mais chez nous la plus 
puissante de toutes les divinités est TAi'gent. 
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Dans une de ces magnifiques visions de Que- 
vedo, où le grand et le grotesque se mêlent 
d'une manière si singulière, la Mort, sous nne 
figure bien difiërente de celle sous laquelle elle 
se présente d'ordinaire dans nos tableaux , sert 
de guide au poète dans un voyage allégorique 
pendant lequel il aperçoit trois spectres armés, 
de forme humaine. Ces spectres,'dit l'auteur, se 
ressemblaient si fort , qu'il me fiit impossible de 
les distinguer l'un de l'autre : ils livraient un 
combat terrible à un monstre diflbrme et ef- 
frayant. 

H Connais-tu ces spectres? » dit la Mort en 
«'arrêtant brusquement , et en me regardant en 
face. 

— H Non vraiment, répondis-je; et j'insérerai 
dans mes litanies la prière d'être pour jamais 
dispensé de l'honneur de faire leur connais- 
sance. » ■ 

■ — « Insensé! reprit la Mort, il y a bien lon^ 
temps que cette connaissance est faite; tu n'as 
presque pas connu autre chose depuis que tu es 
en vie. Ce sont les ennemis les plus implacables 
de ton âme : le Monde , la Chair et le Démon ; 
ils se ressemblent en effet si fort , que celui qui 
est possédé de l'un les a tous trois en lui. 
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L'homme ambitieux presse le Monde contre son 
cœur» et c'est le Dëmon qu'il tient ; le luxarîeuK 
embrasse la Chair, et c'est toujours le Démon 
qu'il prend dans ses bras I » 

— « Mais quel est , dis-je , cet ennemi qu'ils 
combattent ? » 

— « C'est le génie de l'Argent, répondit la 
Mort; ce génie est fanfaron , il soutient qu'à lui 
seul il est aussi fort qu'eux trois, et que paî-tout 
où il se présente lui, on n'a pas besoin àHeuse. » 

— H Ah I dis-je , le génie de l'Argent tient le 
bon bout du bâton ! » 

Cette fable explique parfaitement notre sys- 
tème social : le Monde , la Chair et le Démon ^ 
sont trois personnages formidables, mais le 
Luxe est encore pins fort; le génie de l'Argent 
tient le bon bout du b&ton. 

Le mot de Société est une expression essen^ 
tiellement aristocratique, et c'est dans ce qu'elle 
a de plus aristocratique que nous allons d'abord 
l'examiner. Commençons par la Mode. 

Les classes moyennes s'intéressent à des ma- 
tières graves; la réunion de leurs sentimens 
forme ce que l'on appelle l'Opinion. Les grands 
ne s'occupent que de frivolités; l'ensemhle de 
leurs sentimens devient la Mode. La première 
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est le rq)résentBtit moral de Tesprit populaire ; 
la seconde , de l'esprit ariitdcratique. 

Mais la iVivolité même d'un peuple prend la 
teinte de la constitution politique , et la Mode 
est im reflet du caractère national lui-même. En 
France, la Mode était galante sous Louis XIV, 
aévère sous le triumvirat de la révolution ; à 
Venise, elle était mercantile; en Prusse, elle est 
militaire; en Angleterre ^ elle porte deux em- 
preintes dififérentes : d'un côté le respect pour 
la richesse^ et sur le revers le mépris ! L'homme 
titi-é doit tantôt son origine aux hommes à ar- 
gent , le fondateur de ta famille ayant été ou un 
négociant enrichi on un avocat célèbre, et tantôt 
il a maintenu la splendeur de son rang en s'alliaot 
nvec eus. D'après cela , il est d'un côté poussé à 
respecter les gens riches et à chevdier des liai- 
sons avec eux ,*tandis que d'un autre côté l'or- 
' gueil inspiré par son titre lui inspire, ou plutdt 
à sa femme, le désir de conserver un certain 
cercle de connaissances dans lequel ne puisse 
pénétrer la classe d'hommes auxquels il doit ou 
son origine ou ses revenus. Nous permettons k 
l'opulence te pouvoir, mais nous lui refusons la 
mode; la roue a- tourné, et après une généra- 
tion le riche roturier est devenu l'exclusif titré. 
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Cette circonstance maintient en même temps un 
esprit de malité ridicule parmi les riches de 
basse extraction, ^-d'arrogance inconséquente 
parmi les grands héréditaires. La famille . du 
négociant donne des fêtes superbes , afin de 
prouver qu'elle est digne d'aller de pair -.avec 
exile du lord ; le lord ne veut pas être surpassé 
par Fe banquier, et c'est ainsi que l'ostentatiofa 
devient à l'ordre du jour. Nous ne nous effor- 
çons pas , comme on devrait le feire à la cour, 
de bannir l'ennui de la société ; au -contraire, 
nous voulons rendre l'ennui magnifique , et 
le génie de cette misérable émulation s'étendant 
d'une classe à l'autre, tout le monde s'appauvrit 
de peur d'être cru pauvre. 

Lucien Buonaparte, se trouvant en Angle- 
terre il y a <pielques années, avait formé le 
chimérique projet de vivre avec économie. 
Quelle erreur fiit la sienne ! le frère de Napo- 
léon , qui , soit comme ambassadeur en Espagne, 
soit comme ministre en France, ou comme 
prince en Italie, n'avait jamais vécu avec plus 
d'apparat que celui qu'exige une certaine élé- 
gance, arrivé en Angleten-e, se vit pour la pre- 
mière fois obligé de monti-çr^ de l'ostentation. 
« U n'était pas respectable pour un homme de 
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son rang de vivre avec tant de simplicité, m Ce 
qu'il y a de singulier, c'est que le premier coup 
porté au système du faste le fut par un despote : 
l'empereur de Russie parcourait Londres dans 
un fiacre, et il apprit de cette manière aux grands 
seigneurs anglais que la simplicité peut aussi 
avoir sa dignité. 

La mode, en Angleterre, est donc an com- 
posé de qualités opposées ;.eïle respecte les riches 
et afiècte de les dédaigner ; aujourd'htii nous 
nous étonnons de sa servilité et demain de son 
arrogance. 

Un trait notoirement caractéristique de la 
société anglaise est la manière générale dont nos 
jeunes personnes sont exposées en vente. Nous 
sommes la seule nation européenne où cela se 
rencontre, et nous ne pouvons rivaliser à cet 
égard qu'avec les marchands d'esdaves de 
l'Orient. Nous sommes une nation essentielle- 
ment mariante ; les agréables romans de mistress 
Gore donnent une idée juste et nullement exa- 
gérée des intrigues , des manoeuvres , des mines 
et des contremines que font agir sans cesse nos 
mères. Nous nous vantons que chez nous les 
jeunes gens n'étant point engagés l'un à l'autre.- 
par leurs parens, il y a plus de mariages d'inclî- 
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nation que dans les pays étrangers. Cela est très 
possible , mais il n'en est pas moins vrai que 
dans la bonne société l'indination est singulière- 
ment ^rut^An/e^ et que le cœur éprouve rarement 
lin Tiolent amour là où il n'y a pas un bon 
douaire à espérer ; le cœur et Vargenl ont l'un 
pour l'autre un attrait irrésistible. Nos jeunes 
gens ayant plus de passion que de sensibilité 
forment de ces genres de liaisons qui tiennent 
lieu d'amour. Us peuvent dire comme Quin à la 
belle gantière : « Madame, je ne fais jaroais 
l'amour; je l'achète toujours tout fait. » il est 
impossible d'entrer dans une salle de bal sans y 
respirer un air de diplomatie. Combien n'y a-t-il 
pas de ces aimables chaperons qui feraient honte 
même à la prudence d'un Talleyrandl que de 
visages ouverts et de coeurs fermés ! que de 
ruses et d'embûches sous chaque mot ! Si nous 
regardons en arrière vers l'époque de notre his- 
toire où, comme cela se pratique encore aujour- 
d'hui en France , les parens mariaient leurs en- 
fiins, et au Ueu de les mettre à l'encan^ signaient 
en particulier un contrat d'échange , nous som- 
mes étonnés de voir que les mariages n'étaient 
■pas moins heureux alors ni les femmes moins 
sages qu'à présent. La coutume dont nous nous 
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pUiguons produit fAus d'un résultat auqitel on 
u'a pas Élit suffisammeDt d'attention. En premier 
lien elle encourage le défaut de sincérité parmi 
toutes les femmes^ tant mères quefilles, et nour- 
rit parmi elles un esprit de ruse et d'hypocrisie 
perpétuelle ; elle rabaisse la haute opinion que 
l'homme est porté a entretenir des femmes , et 
i-efinoidit par d'étemels soupçons la tendance 
nattu^Ile de la jeunesse vers un amour pur et 
honorable. En second lieu elle contribue à ren- 
dre le ton de la société sec , triste et peu spiri' 
tuel. Ce ne sont pas les talens, ce n'est pas la 
vertu, ce ne sont pas même les grâces et l'attrait 
des manières que recherchent les belles dispensa- 
trices des réputations sociales ; non , c'est le titre 
et l'état des revenus. Vous ne prodiguez pas vos 
invitations au membre le plus aimable d'une 
famille , mais au plus riche. Le fils aiué est tou- 
jours celui auquel vous vous attachez le plus. Je 
dirai même que plus un homme est aimable , s'il 
est pauvre et célibataire , plus on le trouve dan- 
gereux. Vous l'accepterez comme une simple 
connaissance , mais vous l'excluerez avec un soin 
jaloux de toute intimité. Par ce moyen la so- 
ciété est remplie de sots et encombrée d'hommes 
sans sîncéi-ité. Les femmes qui donnent le ton à 
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la sociétë le l'eçoivent à leur tour des hommes 
qu'elles préfèreot. Le jeune homme riche doit 
être flatté pour être gagné ; afin de le flatter il 
faut avoir l'air de partager ses goûts ; vous lui 
parlez donc de bals et de courses de chevaux ; 
vous craignez de l'effrayer en paraissant avoir 
plus d'esprit que lui; voustremblez qu'il ne vous 
prenne pour un bas bleu; vous vous fiez à ta 
beauté et à une folie gi-acieuse pour l'attirer, et 
vous montez votre esprit sur le ton d'une agréa- 
ble sottise afin qu'il soit en harmonie avec le sien. 
L'ambition des femmes, absorbée par ces mes- 
quines intrigues , et rabaissée jusqu'à ce ridicule 
niveau , s'accorde peu avec les grands objets que 
se propose un esprit mâle et noble. Elles ont en 
général une conception très fausse de la vertu 
civique; elles ailèctent de ne rien entendre à 
la politique, et mesurent le génie d'un hoaune 
d'après ses succès dans le monde. Chez les fem- 
me» des siècles passés un patriote était un objet 
d'admiration ; chez celles du nôtre, il est un ob- 
jet d'horreur. Si vous parlezcoutre les pensions 
elles refusent presque de vous voir; si vous obte- 
nez une place vous êtes un homme digne de 
considération. Aussi est-il rare que nos femmes 
donnent des éloges à l'ambitiou de la vie pu- 
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blique, mais e]les sont- intmitables dans les con- 
solations qu'elles apportent à ses revers. 

M. Thurston est un homme qui a du talent et 
de l'anibitioD. Il est entré au parlement il y a 
quelques années , par le moyen d'un patron et 
d'un bourg fermé. Il est ce que l'on appelle un 
aventurier politique. H a su faire assez bien son 
chemin, et a trouvé moyen de pourvoir,si ce n'est 
ses amis, au moins sa famille. Il professait des opi- 
nions libérales, et n'y manquait peut-être pas ab- 
solument de sincérité. 11 avait toute sa vie été d'avis 
d'une espèce de réforme parlementaire. Le Bill 
arriva... il fut surpris, mais ne laissa pas d'avoir 
quelque envie de voter en sa faveur. Mistress 
Thurston en eut une peur effroyable ; elle sup- 
plia , caressa , rappela à son époux que la réforme 
du parlement -serait la destruction du patronage 
du gouvernement.... Sans vouloir parler de ses 
autres enfans , n'avait-elle pas un petit garçon de 
deux ans? que deviendrait celui-là ? Il était inu- 
tile de rien espérer des whigs ; ils n'en avaient 
que trop de leurs propres amis , pour qu'ils 
pussent songer à ceutx des autresj d'ailleurs ce 
bill ne pouvait jamais être adopté. Les tories re- 
viendraient infailliblement, et alors qoe lui rap- ' 
porterait son vote ? Tels étaient lés raisonne- 
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mens de mûtress Thurston, et il faut convenir 
que c'étaient ceux d'nne femme fort sensée, mais 
qui ne connaissait d'autres ai^mens que ceux 
qui s'adressaient à l'in^rét personnel. Pas un 
mot de ce qui serait utile à la nation ; tout pour 
l'utilité de la famille. M. Thurston bésita , se 
laissa séduire y vota contre b réforme et sortit du 
parlement pour n'y plus rentrer de b vie. Ce 
qu'il y a de plus malheureux pour loi , c'est que 
son père, négociant, d'une fortune médiocre, a 
&it faillite presque immédiatement après ce vote 
malencontreux. Thurston, avec une nombreuse 
Êunille, est réduit à la plus grande gêne. II s'iest 
retiré à la campagne , et n'a , comme de raison , 
rien à espérer du gouvernement. La vie publique 
est à jamais fermée pour lui, dans la force de son 
Age et au moment où il commençait à s'élever. 
Tout cela aurait pu être supporté avec assez de 
fermeté par un homme qui aurait agi d'après sa 
conscieoce, mata le malheur veut que Thurston 
ait été poussé à voter contre la sienne. 

Maintenant il faut pourtant que nous exami- 
nions ce tableau sous un autre point de vue ; si 
mislress Thurston a été la cause du désastre , elle 
en est devenue la consolatrice. Dans la prospé- 
rité elle était vaine , prodigue , et d'une humeur 
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un peu violente ; mais dans l'adversité elle se 
montre un modèle de prudence , et d'une dou- 
ceur affectueuse. Allez à la campagne, et cou- 
templez le contraste entre sa conduite actuelle et 
celle d'autrefois : elle n'est plus la même femme. 
Ce changement en elle est fort beau, et tout-«- 
faitangbis. Mais a-t-«lte été capable de consoler 
véritablement Thurston? non; c'est un homme 
perdu : son courage est anéanti ; il est devenu 
humoriste. Si vous lui parlez politique vous 
courez risque de vous faire unevflàire. Mistress 
Thnrston est pourtant bien loin de croire qu'elle 
ait eu tort. Elle est seulement convaincue que 
ses calculs ont mal tourné. 

Un gentilhomme bien né , et qui promettait 
beaucoup en politique, avait voté dans [dusieuK 
occasions avec les radicaux. Un homme d'i:utO' 
rite , l'un des anciens , et qui avait été ministre 
dans son temps , parlant à la tante de cette per- 
sonne, fenune de beaucoup d'esprit , et qui 
jouissait d'un ^nd crédit dans la société , ex- 
pnma ses regrets des mauvaises liaisons qu'avait 
formées M. ***. Celle>ci répéta ce qu'on lui avait 
dit à son neveu. 

« Et qu'avez-vous répondu, Madame? m dt- 
manda-4-il. 
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— n Oh I je vous ai justifié de la manière la 
plus adroite, reprit la tante. Laissez faire à mon 
neveu, ai-je dit; personne ne sait mieux que 
lui diriger son jeu. VooS pouvez être sûr que se» 
votes contre le bill de coercition irlandaise, etc. , 
ne lui seront pas reprochés quelque jour. 
Non, non, ce n'est pas un homme léger,- im- 
prévoyant, que l'on puisse séduire par des dis- 
cours. Il n'j a pas de doute qu'il n'ait calculé 
ce qui lui sera le plus avantageux en définitive. » 

— (f Juste citl ! s'écria le membre du parle- 
ment, c'est vous, vous qui avez pu dire cela! 
vous avez donné à entendre que j'étais mu par 
un intérêt personnel ! Pourquoi n'avoir pas dit 
franchement ce qui était vrai , c'est-à-dire que 
j'avais voté d'après' ma conscience? » 

La dame regarda son neveu avec un mélange 
d'étonnement et de mépris. 

(( Parce que parce que.... répondit-elle 

en hésitant , je ne crevais réellement pas que 
vous pussiez être assez sot pour cela. » 

U faut pourtant avouer que cette innocente 
ignorance des vertus publiques ne se trouve que 
jKirmi les femmes de la capitale qui sont en 
contact avec l'aristocratie. Dans les villes de 
province et dans les classes moins élevées, c'est 
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tout le contraire. Tous ceux qui ont eu l'occa- 
sion àe passer.par une élection pc^ulaire savent 
que la probité des femmes est souvent la sauve- 
garde de celle des hoaunes. Là le conseil conju- 
gal s'exprime toujours en ces. termes : « Ne 
manque jamais à ta parole, John. » — h- Sois 
fidèle à ton drapeau. » — « Tout l'or du monde 
ne devrait pas te faire changer d'uniforme. » 
Combien n'avons-nous pas connu de pauvres 
gens qui se seraient laissés corrompre sans leurs^ 
femmes! 11 n'y a donc rien dans les femmes an- 
glaises qui doive les empêcher de comprendre 
ce qu'a de nt^le la probité politique. Ce ne 
sont que les grandes dames et ceux qui les imi- 
tent qui regardent l'intérêt personnel conune 
le seul mobile de la conduite publique. Four- ■ 
quoi cela ? C'est que toutes les femmes sont 
fières, et que le rang est un aiguillon pour leur 
fierté. L'homme puissant fait la girouette, et 
n'en est que plus puissant après; le pauvre 
électeur qui change de bord perd à jamais sa 
position. Les hautes classes ne croient pas qu'il 
j ait une opinion publique parmi les pauvi-es. 
Dans beaucoup de bourgs , un homme ne se 
déshonore poinj. en se laissant corrompre; mais 
si, après avoir reçu le prix de sa honte, il 
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manque à m parole, ses amù rabandonnent 

pour jamais. 

Une très jolîe peraonne avait refusé plusieurs 
bons partis par amour pour un jeune homme , 
électeur dans un bonrg par droit de domicile. 
Son amant ayant un jour en sa présence promis 
de voter d'une façon , et ayant voté d'une autre, 
elle refusa de l'épouser. Gela aurait-il pu arriver 
dans les hautes classes? Imaginez^ mon cher ***, 
comme les grands riraient I Quel sujet de gatté ce 
^raitdans les clubs, si une jeune personne, sur 
le point de se marier, disait un beau jour à son 
futur : H Monsieur, je vous demande pardon, 
mais it faut que nous rompions ensemble ; le 
vote que tous avez donné hier au soir à ta 
. Chambre des Communes était directement con- 
traire aux engagemens que vous avez pris envers 
vos commettans. u 

Un fait digne de remarque , c'est que tout 
peuple grave et réfléchi que nous sommes , le 
ridicule est plus dangereux et plus puissant dans 
•es effets chez nous que chez nos voisins plus 
légers les Français. A aucune époque , il n'a été 
chez eux de bon ton de se moquer d'une con- 
duite dirigée par des motifs nobles et élevés; ils 
conçoivent la grandeur à la première vue; ils 
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en p(»tent le sentiment jusqu'à l'excès , et Us 
n'admirent le naturel que quand il se présente 
avec un e£fet théâtral. Les aimables demi- 
vertus de Paris furent enchantées du culte que 
Rousseau o0rit à la \ertu; et à une époque 
plus i-eculée , un Dangeau lui-même véaéra Fé- 
nelon. Combien aujourd'hui le noble enthou- 
siasme d'un Chateaubriand paraîtrait ridicule en 
Angleterre I son ardeur, son esprit chevaleres- 
que, son don - quichotisme , si vous voulez^ 
l'exposeraient aux railleries de la nation tout 
entière ; en France , il ne doit son pouvoir qu'à 
ces mêmes qualités. A Paris , le ridicule s'attache 
aux manières ; à Londres , aux émotions ; il est 
moins excité chez nous par un ton. grossier , 
un maintien gauche, une mise mal assortie, que 
par quelque enthousiasme de l'esprit. Bentham- • 
fut en butte aux sarcasmes parce qu'il était phi- 
lanthrope , et Byron perdit tout son ci'édit au- 
près de nos belles dames quand il se décida à 
partir pour la Grèce. Les gi-andes âmes ne 
deviennent jamais les objets des railleries des 
personnes d'un sentiment moral délicat. Fran- 
çois l^' défendit à ses courtisans de se moquer 
de l'Arioste, et Louis XIV déclara certain gé- 
néral incapable d'occuper une grande place » 



3.a.t.zsdt>y Google 



1 56 l'amcleterbe 

parce qu'il avait eu la petitesse de rire de Ra- 
cine. 

Le ridicule est toujours plus dangereux chez 
un peuple sérieux que chez .un peuple fri- 
vole. Les personnes graves rougissent plus fa- 
cilement de leurs émotions , et c'est pour cela 
qu'ils cachent les sentimens que des âmes plus 
légères ne craignent pas de montrer. Il n'y a 
pas de jour où nous ne reconnaissions la vérité 
de ce fait dans la vie ordinaire. Un auteur sa- 
tirique fit renoncer les Espagnols à la cheva- 
lerie errante en s'en moquant ; on n'a jamais, 
par le ridicule, fait renoncer les Français à rien, 
si ce n'est peut-être à une perruque ou à un 
chapeau. 

L'influence des coteries est encore tm des. 
• traits caractéristiques de la société anglaise. Une 
ou deux douzaines de petites personnes sont par- 
venues , je ne sais comment , à une certaine 
prééminence , sous un certain rapport. Dès lors 
elles prétendent avoir le droit d'être les dispen- 
satrices de toute réputation. On a vu, il j a quel- 
ques années, une coterie d'auteurs dans Albe- 
marle Street ; c'était un cercle d'hommes qui 
prétendaient peser à chacun la quantité de ré- 
putation (pli lui revenait ; ils se louaient réci- 



jt.z.day Google 



ET LES ANGLAIS. I D^ 

proquement; ils formaient la classe littéraire 
par excellence , et jK^éraient Stewart Rose à 
Wordsworth; que la paix soit avec euxi Ils 
n'existent plus , et la renommée des auteurs 
ne dépend plus des décrets de Samuel Ro- 
gers. (*) ' . 

La coterie des belles dames et la coterie des 
dandies existent pourtant toujours ^ et ce sont 
elles qui distribuent les réputations de société. 
Nous pouvons dire d'elles ce que l'Irlandais di- 
sait des voleurs : « Us sont singulièrement géné- 
reux de ce qui ne leur appartient pas. » Du reste, 



(*) Cette coterie, tant qu'elle a daré, a créé one foule de pe- 
tites réputations sur lesquelles leurs possesseurs ont vécn depuis 
très confortablement. C'était un véritable agiotage littéraire ; ils 
ont créé des sinécures, qui sont devenues une sorte de pro- 
priété dont il paraîtrait aujourd'hui injuste de dépouiller les 
possesseurs, tout indignes qu'ils' en sont. Mais toutes les fois ' 
que nous rencontrons quelques uns des titulaires de ces 
« pensions si peu méritées», telsque*"' on ■*•', nous ne 
pouvons nous empêclier de penser avec Gibbon combien il 
arrive souvent que c'est le hasard qui fait les réputations. C'est 
ainsi par exemple que le saint tntélaire de l'Au^eterre, le 
modèle sans doute de ces messieurs, a reçu le surnom du noble 
saint George, quoique ce fût en réalité l'iudigne George de 
Cappadoce. O littérature! combien de George deCappadocc 
n'avez-vous pas convertis en saints George d'Angleterre! 
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-comme elles n'ont rien qui les recommande «[les- 
mémes , nous pouvons juger par là du genre de 
même qu'elles exigent dans les autres. 

11 peut paraître étrange , jusqu'à ce qu'on en 
ait examiné la cause, que la société, duns les 
provinces, soit souvent plus polie, plus spiri- 
tuelle , olfre plus d'urbanité que celle de la capi- 
tale. Quand quelque grand propriétaire remplit 
son château d'un nombreux cercle d'amis , vous 
vous trouvez peut-être dans la société la plus 
agréable et la plus charmante que l'Angleterre 
puisse oOrir. Vous vous rappelez sans doute, 
mon cher **♦, sir Frédéric Longueville et sa 
famille ; vous savez comme ils nous déplaisaient ; 
ils avaient toujours peur de n'être pas assez bien 
mis. Sir Frédéric vous demandait d'un air pom- 
peux s'il y avait long-temps que vous n'aviez vu 
votre oncle, le comte de **^; milady, son épouse, 
faisait tous ses eflbrts pour paraître afiàble, 
mais bien décidée pourtant à ne point manquer 
à sa dignité ; les jeunes personnes allaient à tous 
les bals ; mais ne manquaient pas, pour première 
observation, de vous demandée pourquoi elles ne 
vous avaient pas vu mercredi passé à Âlmacks. 
Elles rougissaient d'avoir été l'encontrées dans 
une réunion du second ordre, et vous disaient 
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'à l'orçilte , pour s'e^cuaer : ii Ce sont dès amis de 
prOTi'rice de papa. » En un mot , vous ne pouvez 
pas avoir oublie que tout le monde regardait les 
Longueville comme des gens importans, suffi- 
sans, en 60u»«rdre et misérablement élevés. Us 
sont eu effet tout cela à Londres. Mais, le croi- 
riez-TOus? îb sont tout le contraire quand vous 
allez les voir dans le comté de Sussex. Là, sir 
Frédéric n'est plus glorieux ; il est franc et plein 
de gaîté ; il fait avec vous le tour de sa ferme; 
il adresse la parole à tous les pauvres gens qu'il 
'rencontre ; il oublie que vous avez un oncle qui 
e^t comte, et se montre le vrai modèle d'un 
gentilhomme de campagne, plein d'hospitalité, 
d'aisance , de dignité et de naturel. Quant à 
ladj Longueville, vous vous figurez avoir été 
liée avec elle depuis votre enfance , tant ses ma- 
nières sont amicules et cordiales, tandis que les 
demoiselles, à votre grand étonnement, vous 
paraissent instruites , pleines de 'talens , affec- 
tueuses, simples, et avec une petite tournure 
romanesque qui les rend charmantes. Sur ma pa- 
role, je n'exagère point. Quelle peut être la cause 
de ce changement? Il n'y en a qu'une seule. A 
Londres , ils n'ont point de position fixe ; ici , leur 
position est faite. Là, ils s'efToi-cent d'être ce 
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qu'ils ne sont pas ; ici, ils se j:Dfttentenï d^tre cff , 
qu'ils sont. 

Ail I qu'elle est digne d'envie la situation d'un 
riche gentilhomme de province dans ce beau 
jardin de l'Angleterre ! Il peut à son gré réunir 
tous les contrastes les plus agréables. L'indo- 
lence et l'occupation , l'exercice favorable à la 
santé et les études littéraires. A Londres et dans 
la vie publique, nous pouvons pei-fectionner le 
monde , rendre des services à l'espèce humaine , 
mais nous ne voyons jamais les eiTets que nous 
avons produits; on ne nous en témoigne aucune 
reconnaissance. D'auti'es que nous se présentent 
et viennent prendre le salaire qui nous était dà; 
mais k la campagne , avec le même talent et la 
même industrie qui étaient perdus à Londres , 
vous ne pouvez sortir de chez vous sans voir 
autour de vous les fruits de vos travaux. La 
nature vous sourit et vous remercie. Ces arbres, 
c'est vous qui les avez plantés j ces champs de 
blé étaient une bruyère ; ce sont vos capitaux 
qui leur ont donné l'existence ; ils nourrissent 
mille individus , où dix ans auparavant six vaches 
maigres trouvaient à peine une insuffisante pâ- 
ture. Mais c'est surtout quand vous traversez 
votre village que vous sentez la satisfaction se 
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glisser inaperçue dans votre cceur. Avec la moitié 
de la peine que vous coûtait à Londres réxamen 
et l'administration des lois sur les pauvres , vous 
avez mis l'indnstrie à la place de l'oisiveté y et 
l'aisance à la place de la misère(*). Vous, simple 
individu, vous avez plus fait pour vos sembla- 
bles que toute la législature n'a pu feîre dans des 
siècles. C'est là la véritable puissance; elle rap- 
proche l'homme de- Dieu. Mais le gentilhomme 
de province refuse souvent de reconnaître cette 
puissance. 11 met beaucoup plus de prix à l'exé- 
cution des lois sur la chasse. 

Les clubs forment un trait principal dans le 



(■*) ¥oyez à ce sujet les dépositions faites en dernier à l'oc- 
casioa des lois sur les pauvres. Même sons le misérable sys- 
tème qui nous régit aujourd'hui il a solfi d'une direction vigou- 
reuse et sage pour éteindre en divers lieux la mendicité. A 
Slamfovd Hivers, comté d'Essex, un seul fermier, nommé An- 
dreivs, résolut, de concert avec le reste des paroissiens, de 
parvenir à ce but. En iSiS , il dépensa pour les pauvres la 
somme de 834 ^- ^^-i tandis que par suite de son énergie et de 
' sa bonne administt-ation cette somme se trouva , en 1838 , ré- 
duite à ig6 1. st. « Tous les hommes en état de travailler trou- 
vèrent de l'ouvrage; leurs mœurs s'améliorèrent et leur pit)- 
spérité fit d'immenses progrès pendant ces quatre années. Il n'y 
eutpasumseul vol niauti'e came de commis. » Oh! si le gentil- 
homme de province voulait une fois se persuader de ce qu'if 
serait en état de faire ! ' ' ' 
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sjstème sotàal des classes élevées de la capitale. 
Autrefois on n'y voyait que des joueurs, de* 
politiques ou des bons vivanit; maintenant ib 
ont pris un caractère plus intellectuel ; diaque 
profession a son club particulier, depuis le soldat 
jusqu'au gavant. L'eilet produit par ce grand 
nombre de clubs a été on ne peut pas plus salu- 
taire; il a déjà commencé à détruire le goût na- 
turel des Anglais pour là solitude, et il facilite nos 
relations avec les étrangers, qui y son td'ordinaire 
admis en qualité de membres honoraires. Ainsi les. 
préventions s'eflàcenl , et par des moyens simples 
et peu coûteux , les hommes que les devoirs de 
leur profession absorbaient tout entiers, ac- 
quièrent, sans s'en douter, les connaissance des 
cosmopolites. Dans ces réunions, les affidrespu- 
bll{|ues forment le sujet de conversation le plus 
oixlinaire et le plus natui'el, et rien ne facilite 
autant les progrès des principes politiques que 
la discussion de ces allàires. On n dit que les clubs 
rendent les hommes moins attachés à leurs foyers 
domestiques. Gela n'est pas exact : ils les rendent 
seulement moins farouches; ils leur oHi-ent un 
amusement intellectuel et peu coûteiix , et dé- 
tendent l'esprit tout en le cultivant, surtout 
depuis que l'usage de jouer et de s'enivrer est 
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bniini de la plupart des clubs modernes. Mais ce 
sont là les moindres de leurs avautages ; ils con- 
tiennent encore le germe d'une amélioration im- 
mense dans la situation des classes inférieures. 
Je parierais que, tôt ou tard, ces classes adop- 
teront des institutions si particulièrement faTo~ 
râbles aux pauvres. Par ce genre de coopération , 
l'homme qui n'a que 300 livres à dépenser par 
an , peut jouir des agrémens que procure une 
fortune de 5ooo , c'est-à-dire des appartemens 
spacieux , une bonne table (*) , de la lumière , du 
feu, des livres et itae société agréable et instruite. 
En adoptant le même principe siii' une échelle 
plusmodeste, les marchands en boutique, l'arti- 
san , l'homme de 5o 1. st. de rente, obtiendraient 
les agrémens d'une fortune de 5oo. Si cette expé- 
rience se faisait dans une ville de province , le suc- 
cès en serait certain , et au nombre des avantages 
qu'il procurerait, serait celui de prévenir les ma- 
riages prématurés et imprudens, et d'augmenter 
ce sentiment de dignité morale que produit tou- 



(*) A VAlheniEum. par exempte , le même dîner qui dans 
an hôtel vous reviendrait kjaaS shîlliDgs, n'ea coûte que 3. 
On a pour cela un rôti, dc»léguines, du pain, du beurre, du 
fi-omage, etc., et une demi-bouteille de vin. Ily a des clubs où 
te prix est encore plus bas. 
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jours la jouissance d'un certain degré de luxe. 
Il est probable que le succès de cette expé- 
rience donnerait lieu à des résultats encore plu» 
moraux et plus vastes. Un certain M. Mor- 
gan a adressé une lettre à l'évéque de Lon- 
dres, dans laquelle il propose d'appliquer le 
système des clubs, non seulement à des indi- 
vidus isolés, mais encore à des familles. D'après 
son plan , l'éducation des enfans et les soins à 
rendre aux malades y seraient compris. Dirigés 
par des commissaires , on serait asstu^ que les 
fonds seraient convenablement employés.' Pour 
less'civans, les hommes de lettres , les artistes et 
les rentiers peu riches, ce système offrirait les 
plus grands avantages. Mais le moment de l'adop- 
ter n'est pas encore arrivé j deux grands obstacles 
moraux s'y opposent cbez nous<: l'orgueil aris- 
toci'a tique, (pii nouspousse à vouloir paraître non 
pas aussi riche, mais plus riche que nos voisins , 
et cet amour de la propriété qui nous fait tant 
désirer d'avoir une maison à nous. Si jamais , 
ces sentimens s'aOàiblissent parmi nous , je ne 
doute pas que l'institution des clubs ne produise 
une vaste révolution sociale. Mais c'est plutôt e» 
France qu'en Angleteri'e que l'on pourrait faire 
le premier essai du système de M. Morgan. 
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Défaut d'élégance daas la conversation. — Chez nous la cour 
De cultive pas les grâces du langage. — Exemples de dia- 
logues. — Hommes de lettres ; ils n'ont pas de position 63e 
. en Angleteri'e. — Ils ne se mêlent pas assez à la société poui- 
influer sur le ton qui y règne. — Effet des séances de nuit 
au Parlement; elles diminuent l'attrait intellectuel de la 
société. — Les hommes de lettres se partagent eu trois 
classes. — Caractères de AfM. Nettleton, Nokes et Loftf. 



Parmi les traits caractéristiques dé la société 
anglaise, il y en a un, mon cher ***j qui a 
certainement dû vous paraître digne de remar- 
que ; je veux dire le singulier bonheur d'expres- 
sion qui distingue le ton de la conversation du 
grand monde. Dans la plupart des autres pays, les 
personnes d'un rang élevé, si elles n'expriment 
pas leurs idées ^vec toute l'exactitude et la pré- 
cision d'un traité de logique , maintiennent au 
moins avec un certain degré d'attention , une 
élégance claire et facile dans leur conversation. 
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En France , il est absolument indispensable 
pour un homme comme il faut de bien parler sa . 
langue. La société conserve l'heureuse diction 
et la phrase gracieuse aux({uetles ta littérature' a 
attaché sa sanction. La cour peut être regardée 
comme la maîtresse de cérémonies des muses. 
Mais en Angleterre ^ même dans les meillem'es 
sociétés f et les plus difficiles , on ne songe pas à 
cultiver la pureté ou l'éclat de la conversation , 
que l'on ne regarde pas par consétjuent comme 
une marque de bon ton, comme un attribut . 
d'un rang distingué ; on y rejette , à la vérité , 
- certains accens grossiers, certaines tournures 
provinciales, certaines violations par trop fla- 
grantes des règles de la grammaire, il y a même 
parfois certains mots sur lesquels la mode va- 
rie son caprice. Ainsi James sera Dgémes aujour- 
d'hui , et Dgimes demain ; Rome , au lieu d'être 
prononcé Rome, s'adoucira.pour de ven ir Routney 
et le mot de cucumber (concombre) verra fixer . 
irrévocablementsa prononciation par la décision 
prosodique de mylord Hertford. Mais ce sont là 
des bagatelles : la douceur régulière et polie de 
la conversation , la précision dépouillée du pé- 
dantisme de l'expression , le choix heureux et 
sons préméditation , parce qu'il est habituel, de* 
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phrases les plus gracieuses, et des idiomes les 
plus distingués que le langage présente; tout 
ce <{ut, en un mot, &it l'objet des soins parti- 
culiers d'une cour lettrée, est absolument né- 
gligé dans les cercles de l'aristocratie anf^laise. 
Et les hommes de-lettres menant chez nous une 
vie isolée , il n'y a point d'autre cercle qui i-é- 
pare l'inattention de celle-là. De là vient que 
notre couTersation nationale forme la plupart 
du temps une série d'abréviations les pias 
extraordinaires et les plus baroque ; c'est une 
espèce de sténographie. L'hésitation, l'anonne- 
ment et le ton traînard sont les frois gr&ces de 
notre conversation. 

Supposez que nous dînions. Un des convives, 
un homme . au fait de ce qui se passe dans la 
ville , nous apprend un accident arrivé à l'un de 
ses amis. «Non.... je vous assure.... en vérité.... 
hem, hem.... que hem.... c'é^it le plus af- 
freux accident imaginable... Le pauvre Chester 
traversait le parc à cheval.... hem.^... vous con- 
naissez son.... hem.... .(pas de substantif, un 
monvemçnt de la main en place) gris.... magni- 
fique béte !... hem.... Eh bien , Monsieur, par 

Jupiter hem le hem.... (toujours pas 

de substantif et le même mouvement de la main 
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pour le remplacerj.... prit le mors aux dents, 
et.... hem, hem.... » Ici le conteur lève le 
menton et les yeux , et se laisse retomber en 
. entier sur sa chaise; pui» après une pause, il 
ajoute : « Eh bien , ou le porta dans la.... bou- 
tique.... là.... vous savez.... dont la devanture 
est en bois d'acajou.... tout près du parc... 
hem.... et le.... hem.... homme là-bas.... lui 
remit.... comment l'appelez-vous — l'ëpaule; 
7TUUS il était terrrrihlement... terrrriblement. >» 
C'est ainsi que finit l'histoire , si ce n'est que 
l'hbtorien secoue la tête. 

Un autre convive reprend le fil du merveil- 
leux récit, qu'il continue logiquement ainsi : 

« Ah I c'est affreux , affreux ! . . . mais le pau- 
vre Chesterétait un très aimable.... hemi u 

Et à son tour il se tait. 
■ — f( Oh! un {prçon diantrement distingué... 
Absolument affreux!... tout-à-fâit.... Avez-vous 
été dans le....' hem.... aujourd'hui? n 

— « Non vraiment; 1^ temps était M m.... 
Voulez-vous me permettre de boire à votre 
santé? » 

■Quant aux dames, elles ont d'ordinaii-e quel- 
ques phrases qu'elles affectionnent particulière- 
ment , et qui , selon l'usage de la sténo^dphic , 
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expriment le plus de choses possible dans un 
seul mot. 

« Que peiisez-Tous du dernier roman de 
lady^?.. 

— « On dit qu'il manque de naturel; les ca- 
ractères sont eh effet un peu exagérés ; et puis 
le style est si.... si.... je ne saurais dire.... vous 
m'entendez.... mais à tout prendre, c'est un 
cher liTre!... Connaissez-vous lady***? n 

— « Oh certainement ! délicieuse créature. »> 

— (( Une délicieuse personne^ en vérité. » 

— « Oh ! le cher petit cheval que celui de 
loni •**!«■ 

. — <( II est très vicieux. i> 

— « Vraiment?... Délicieuse petite béte! » 

— K Ah ! il ne faut dire du mal de la pauvre 
mistress *** ; à la vérité elle est très méchante, 

et l'on dit qu'elle est si avare mais pourtant 

c'est une si chère u • 

wtélicieux et cher sont les deux mots indispen- 
sables et en même temps les deux plus grands 
éloges dont une femme puisse se servir. 

Mais peut-être le génie de notre conversation 
brille-t-il davantage quand il s'agit de définitions; 
voyons. 

— M A vez-vous été à la Chambre, hier au soir? » 
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— H Oui, hem!... sir Robert Peel a prononcé 

un discours magnifique. » 

" — « Ah ! et coounent s'y est-il pris pour jus- 
tifier son vote ? je n'ai pas vu les journaux. » 

< — « OhJ je puis vous le dire précisément.... 
Hem.... il dit, vo^ez-vous, qti'il n'aimait pas 
les ministres, et ainsi de suite.... vous compre- 
nez.... Mais que.... hem.... dans les temps où 

nous vivons , et ainsi de suite et avec ces flots 

de sang.... oh I t'est ^qu'ilaété ibrt beau !■.. 
II &ut.que vous le lisiez.... Eh bien, monsieur? 
et puis il a encore très bien parlé contre O'Con- 
nel, parfaitement.... et toute cette agitation 
^uije^iV... et des assassinats; et ainsi de suite... 
et puis , monsieur , il a raconté une histoire 
étonuante d'un homme et de sa femme qui 
avaient été assassinés , et d'un enfant mis dans 
la cheminée-.. Voua voyez.... J'oublie pour le 

moment; niais c'était excellent Et puis il a 

terminé avec.... un avec un à sa majAre 

accoutumée, en un mot. Ohl il s'est parfaite- 
ment justifié... vous compi-enez.... En un mot, 
vous voyez qu'il ne pouvait pas faire autre- 
ment. » 

, Quoiqu'aux yeux de bien des personnes ceci 
puisse paraître chargé , je n'ai pas besoin de vous 
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assurer que le portrait est tracé d'après nature. 
La personne qui faisait cette explication passe 
pour un homme de beaucoup d'esprit , et celle 
qui l'écoutait ne trouvait rien de vague dans son 
récit. 

Ce sont d'ordinaire les femmes qui fixent le 
ton delà conversation, après avoir d'alwrd pris 
des hommes celui de l'esprit. Che» nous les 
femmes ne se mêlent qu'à la partie oisive de la 
société : auxdandies, aux parasites, et elles crai- 
gnent de passer pour savantes, parce qu'alors ces 
' messieurs auraient.peur d'elles. L'idée de litté- 
ratm-e et de science se rattache dans leur es- 
prit à celle de personnes bizarres qui n'ont rien 
de commun avec la société. On voit rai^ment 
chez elles des sénateurs et des hommes "de génie. 
C'est leur insupportable oncle qui fait ces longs 
discours sïir l'impôt de la drécbe. Les meilleurs 
partis sont les jeunes gens qui fréquentent les 
salons de Melton et de Grockford, et comme je 
Tai dit plus haut, il faut absolument qu'elles 
s'arrangent pour* plaire aux- meilleurs partis ; 
elles empruntent donc le ton qui doit le mieux 
réussir auprès d'eux ; les mère» à cause de leurs 
tilles, et les filles à cause d'elles-mêmes.' Notre 
àristociatie ne conserve pas même l'élégance du 
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bon ton y et, avec toute l'aflèctation de la cour, 
n'a aucune de ses grâces. La France doit l'élé- 
gance et la légèreté héréditaire qui régnent daii» 
les conversations des cbsses élevées^ moins aux 
courtisans eux-mêmes qu'aux personnes dont 
les courtisans ont de tout temps recherché la 
société. Les hommes de letti'es et les hommes 
de génie ont toujours à Paris été attirés dans lés 
prerniers cercles , et ont conservé la dignité de 
leur propre caractère en contribuant aux plai- 
sirs des grands. Mais à Londres les hommes 
distingués par leur esprit sont rarement vus 
dans la société qui passe pour être la Meil- 
leure. Le petit nombre d'entre eux qui fréquen- 
tent <%tte triste région sont les beaux-esprits , 
maintenant dispersés, d'une ancienne coterie, 
qui ont survécu même à la faculté de projeter 
des ouvrages agréables. Ils n'appartiennent pas 
à notre siècle ; ils sont du temps où les hôtels 
de Devonshire et de Melbourne se trouvaient , 
par une réunion de circonstances extraoïxiinaires, 
être fréquentés en même temps par le génie et 
la grandeur. Cette mode a été courte et passa- 
gère ; elle a disparu avec les personnes brillantes 
qui , en cherchant à amuser le grand monde , ne 
firent qu'en interrompre momentanément la 
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tristesse. Le feu d'artifice est tiré , et l'obscurité 
n'en est à présent que plus profonde. 

L'usage moderne^ du Parlement de tenir ses 
séances la nuit a beaucoup contribué à diminuer 
le caractère intellectuel de la société générale. 
La Chambre des Communes attire , * comme de 
raison, dans son sein plusieurs des hommes les 
plus habiles et les plus instruits de l'Angleterre. 
La même cause influe aussi sur les gens de 
lettres, que les faomm^ d'état aiment d'ordi- 
naire à rassembler autour d'eux. L'absence des 
uns devient la cause de l'absence des auti-es ; nos 
salons sont abandonnés exclusivement aux igno- 
rans et aux oisifs, et tous y cherchez vainement 
celte réunion de beaux esprits et de sénateurs 
qui distinguait le règne de la reine Anne, et qui 
donne encore aujourd'hui un charme si relevé 
aux assemblées de Paris. 

Le respect que nous accordons à la richesse 
absorbe celui que nous devons rendre au génie. 
Les hommes de lettres ne jouissent chez nous 
d'aucune position fixe en leur rpialité d'faommës 
de lettres. Us n'ont aucune part à la grande lo- 
terie des honneurs; nous pouvons bien dire 
avec certains économistes : h Les individus que 
nous payons le plus chèi-ement, sont : i °. ceux qui 
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nous, tuent : les généraux ;^ 3°. ceux qui nous 
. trompent : les politiques et les charlatans; 3°. ceiix 
({uî nous amiiseut : les chanteurs et les musi- 
ciens. Ceux qui nous instruisent ne paraissent 
que sur le dpmier rang. » Helvëtius dit une vé- 
rité importante , en observant que le degré de 
vertu civique qui existe dans un £tat est tou- 
jours proportionné au soin que l'bn met à dis- 
tribuer avec intelligence les récompenses publi- 
ques. « Je ne suis rien ici , disait un des savans 
les plus distingués que t' Angletetre ait vu naître ; 
je suis obligé de sortir de mon pays pour conser- 
ver ma propre estime. >» 

Les écrivains anglais n'occupant, comme nous 
venons de le dire, aucune position fixe dans la 
société, mab étant néanmoins, parleur nature» 
avides de renommée, tombent d'ordinaire dans 
une des trois classes suivantes : la première, qui 
recherche la mode, à laquelle elle ne peut com- 
mander, est fière de connaître les grands ; la 
seconde, susceptible et méfiante, trouve qu'elle 
n'est jamais estimée ce qu'elle vaut , et devient 
péniblement vaine par timidité ; la troisième 
enfin se compose des hommes d'une nature plus 
élevée, qui s'éloignent dédaigneusement de la 
société , et ne font jamais usage de toutes leurs 
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facultés, parce qu'ils ne veulent pas se mêler à 
un mond^ auquel ils se sentent supérieurs. 

Un homme de lettres est chez nous souTent 
fbrcé d'être Ber d'autre chose que de spn talent ; 
par exemple, de sa forttwe, de ses liaisons, de 
sa naissance, et cela pour qu'on ne le regarde 
pas avet: mépris. Bjron n'aurait jamais songé à . 
-faire placer une couronne de baron au-dessua de 
spn lit, s'il n'avait pas feit des vers (*), et le * 
susceptible Walpole n'aurait pas affecté de mé~. 
{miser son propre talent d'écrivain s'il n'avait pas 



(■) Nous mettons trop de précipitation à Wâmer lord Byroti 
de cette absurde vanité ; car nous ne réQcchissons pas que son 
but était plutôt de donner une leçon aux personnes de sa 
classe que de se mettre an-dessna de celle des autres. Il se 
voyait obligé de lutter contre le sentiment cODunun, en An- ' 
gleterre , qu'il n'y a que les hommes vulgaires qui soient au- 
teurs. Tout le monde sait ce que vous êtes quand vous n'êtes 
tout sirn|Jement qu'un gentleman ; mais on commence à en 
doater du moment où vous devenez un homme de lettres. 
Dans maicandidature pour LinColn, j'avais pour rival un petit 
gentilhomme de campagne du second ordi'e. Un de ses amis 
vantait sa généalogie, seulement pour déprécier la mienne. 
On lui répondit - n Si l'ancienneté de la famillepeuldonner 
quelques droits a être législateur, sachez que celle de M. B"* 
est deux fois aussi ancienne que celle du colonel S*", u — 
" C'est impossible, répliqua l'autre; ce M. B"" est art 
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SU que dans certains cercles on regardait connne 
au-dessous du rang cpi'il tenait dans la société les 
travaux littéraires auxquels il se livrait. Tout le 
inonde connaît l'anecdote de ce professeur de 
chimie 'qui, en faisant l'éloge de Boyie, termina 
ainsi son panégyrique : « C'était un grand homme, 
un très grand homme; il a été le père de la chi- 
mie et.... le frère du comte de Cork! » 

Vous riez de la simplicité du professeur; mais, 
. après tout , il n'avait pas tort ; car parmi les 
personiies auxquelles il s'adressait , la majorité 
regardait certainement le rang de frère du comte 
de Cork comme infiniment supérieur à celui de 
père de la chimie. Le professeur n'était que 
l'écho de l'estime du vulgaire. 

Examinez M; Nettleton; c'est un poète célè- 
bre : est-ce là tout? Non vraiment; il est bien 
plus grand que cela : il est on ne 'saurait mieux 
reçu à HoUand house. Il se pique d'éçnre des 
vers foii: coulans ; mais il est encore plus fier 
de parler avec ui) certain ton de bonne compa- 
gnie. C'est un bel esprit, un homme très rare; 
oui, mais il attache moins de prix à n'éti-e qu'un 
bel esprit qu'à l'être dans ies meilleures mai- 
sons ! M. Nettleton est un des hommes les phis 
vains qu'il y ait ; mais votre admiration le' flat- 
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terait très peu s'il croyait <[ue vous fussiez un 
rien du tout,- il est singulièrement jaloux; mais 
ce serait en vain que voti-e nom retentirait en 
Europe ; il ne tous envierait pas , à moins que 
les grands seigneurs ne courussent après tous. 

M M. *** a écrit un fort bel ouvrage; Fave»- 
vous TU , Nettleton ? »i** 

— i( Non ; qui est-ce qui dit que cet ourragc 
est beau? « '« 

— « Oh I tout le mortde', j'imagine, n 

— « Vous vous trompez à cet égard ;• car nous . 
avons passé hier an soir tous les nouveaux ou- 
vrages en revue chez miss Berry , et tout le 
monde a gardé le silence sur monsieur, comment 
l'appelez-vous ? et sur son livre. » 

— « Je conviens que vous êtts juge compétent 
en ces matières; tout ce que je sais , c'est que le 
duc d^Devonshire brûle d'être présence à l'au- 
teur, w 

A ces mots ,- Nettleton pâlit, k Le duc de 
Dei>9nshtr€f dit-Uj présenté. à l'auteur! n 

M. Nokes est un homme de bien moinS' de 
poids que M. Nettleton dans la république des 
■lettrés. M. Noketf est le type des petits hommes 
de letti-es. .11 n'est pas précisément poète, ni 
romancier, ni historien; mais tient un ^eu de 
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tous tes trois; eu un mot, il est.... homme de 
lettres. En France, sa position serait très agréa- 
ble ; il fréquenterait d'autres gens de lettres , ne 
douterait aucunemçnt de son mérite , et serait 
bien convaincu de sa propre imptwtance. Mais 
que la situation de M. Nokes est ditTérente! 
Il éprouve la plus sin^^ière, méfiance de lui- 
même ; il vit dans la crainte continuelle que vous 
, nttyez Tintention de l'insulte^ Si vous sortez 
de chez vous pour l'affaire la plus pressée ; que 
votre ami soit mourant, que votre maîtresse 
vous attende afin de vous voir pour la dernière 
fois avant d'en épouser un autre, que l'heure 
appi-oche où il faut que vous preniez la parole 
à la Chambre des Communes; si- dans ce mo- 
ment-là, dis-je, le hasard vous fait rencontrer 
M. Nokes, malheur à vous! Vous passez devant 
lui, et vous lui dites avec un léger signe de tête : 
K Comment vous portez-vous, mon cher Mon- 
sieur? H Nokes ne vous pardonnera jamais : vous 
l'avez blesse dans son côté le plus sensible.*!! se 
dit en lui-même ; « Pourquoi cet homme ra'a- 
t-il évité avec tant de soin? » 11 pense; il réflé- 
chit ; il rumine sur l'accueil peu gracieux que 
vous lui avez fait. Il aurait voulu que vous vous 
arrêtassiez pour lui parler, poui- lui demander* 
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(iesnouTelles.de son dernier pôëme et pour'ex- 
primer le plaisir que vous auriez en apprenant 
que le conte qu'il a inséré dans i'jfnnuaire a eu 
tout le succès qu'il en espérait. Votre silence lui 
fait un mal aflr^x ; il en cherche la raison ; il 
regarde son chapeau, ses vétemens; se pei'- 
suade qu'il le doit à la mauvaise touiniure de 
son habit, et que vous avez rougi d'être vu 
avec lui dans ta rue, La véritable cause est la 
seule qui ne lui vienne pas à la tête ; il ne songe 
pas que vous avez pu avoir quelque afiàire pres- 
sée. Nokes ne pense pas qu'il y ait au monde 
d'autres affaires que celles de Nokes. Nokes est 
le plus malheureux des hommes; il cherche sans 
cesse des cantharides pour en frotter ses plaies. 
Si vous le rencontrez dans une réunion litté- 
raire, vous êtes obligé de consacrer toute la 
soirée à lui et à ses projets , sinon il vous re- 
garde comme le plus insolent et le plus frivole 
de tous les hommes. Il oublie qu'il j a cinquante 
autres Nokes dans le salon. 11 vous salue toujours 
aveé Vme honilèteté pleine d'orgueil , comme 
pom" dire : « Je suis un grand homme , quoique 
vous ne le pensiez pas. >> Nokes est à la fois le 
plus modeste et le plus impudent de l'espèce 
humaine. Il s'imagine que vous le méprisez, et 
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il est piqué de ce que vous ne l'adorez point. 
Vous êtes pressé d'une foule d'aflàires impor- 
tantes, vous êtes peut-être un avocat célèlmre, 
le rédacteur d'un journal quotidien y le membre 
d'un parlement réformé , faisan^ partie de treize 
commissions, et pourtant Nokes, se reposant 
sur une simple lettre de recommandation, vous 
envoie en manuscrit trois pièces de théâtre, deux 
romans et trente petits poëmes ; il vous prie res- 
pectueusement de vouloir les lire^ les cornger, 
et vous occuper de lui trouver un éditeur. Deux 
jours api'ès vous recevez la lettre suivante : 

i( Monsieur, 

« Vous ayant envoyé meixredî dernier mes 
H modestes essais, en vous priant, dans les ter- 
« mes les plus respectueux, de vouloir bien y 
(1 jeter un coup d'œil, j'avoue que, selon moi, 
n la simple politesse aurait dû vous engager à 
(( me répondre. Je n'ignore pas que vous avez 
(( de nombreuses occupations que vous', sans 
« doute , jugez plus importantes que celle de 
« lire mes ouvrages. Il-j a poiu"tant,.Monsieiu', 
u d'autres personnes qui attachent un grand jH-ix 
K à ce que vous avez l'air de dédaigner. Mais il 
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i< suffit Je vousprie de vouloir bien me ren- 

H voyer immédiatement par le porteur tous les 
« PAPIERS tpie sur la foi de "votre réputation de 
c< s^ympatbie pour les gens de lettres j'avais eu. 
« la folie de fiiire remettre che» vous. Pour moi, 
'< du moins, ils ont de l'importance. 

« Je suis, Monsieur, 

Il Voire obéissant serviteur, 
« J6hh Samuel Nokes. h 

•• 

Ne balancez pas, cro^iez-moi, » lui renvoyer 
sur-le-cbamp' ses papiers. Nokes serait encore 
bien plus oHènsé si tous cherchiez à excuser votre 
retard ou à vous di^eitder sous quelque pi-é- 
texte de vous intéresser auprès d'un libraire 
pour qu'il imprime des ouvrages qui le ruine- 
raient. Nokes eg(un homme vindicatif, quoi- 
tju'il ne s'en doute pas ; il est même persuade 
qu'il n'y a pas d'être au monde plus gén'éreux 
que lui. Vous loi rendez aujourd'hui un service 
essentiel, demain vous blessée sa susceptibilité, 
et straedi prochain vous pourrez; vous attendre 
à ce qu'il publie coutre vous uile attaque viru- 
lente sous le voile de l'anonyme. iUais Nokes est 
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plus à plaindre qu'à blâmer. 11 n'est pas fait 
pour le inonde, et cela par la seule raison qu'il 
n'y a pas de position fixe. 

Jetons maintenant les yeux sur un homme de 
lettres d'une troisième espèce. Peut-être, mou 
cher***, Yous rappelez-vous M. Lofty? Quel, 
homme rarel qu'il est plein de profond savoir, 
de pur sentiment, de générosité romanesque! 
Combien il tous plairait si vous pouviez seule- 
ment le connaître I mais c'est là un avantage 
dont vous ne devez jamais vous flatter. Il élève 
un mur entre lui et RS autres hommes. Dans la 
rue il marche seul; à l'Atheneeum il s'assied seul 
dans le long fauteuil ; il se refiise à toute con- 
versation : c'est un animal ruminant , mais qui 
n'est pas de l'espèce qui vit par troupeaux. Ses 
ouvrages sont admirables : mais je ne sais poui^ 
quoi ils n'ont pas eu de succès; il écrit pour 
lui-même et non pas pour lestipmmes ; il n'est 
pas à son aise dans la société, même quand il est 
avec des hommes de lettres ; il est toujours dis- 
trait : son esprit est à cent lieues de son corps. 
11 est sincèrement hienfaisaut , mais glacial dans 
le monde; il aimerait mieux vous donner la 
moitté de sa fortune que de faire une prome- 
nade avec vous. Aussi, malgré tout son génie. 
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ne sachant pas vivre avec les hommes, et dédai- 
gnant d'en acquérir la>connaissance, il ne fait 
pas la dixième partie du bien qu'il pourrait faire. 
S'il pouvait apprendre à coopérer avec d'autres 
personnes , il serait en état de réformer le 
monde; mais il dit avec Miltoii : « Le monde 
que je regarde est ma personne. » Néanmoins le 
blâme le touche sensiblement. Une critique sé- 
vère le blesse jusqu'au vif. 11 ne se plaint pas de 

' ce qu'il souf&e : mais la douleur le ronge inté- 
rieurement ; il sent qu'on ne l'apprécie pas ce 
qu'il vaut; il n'est pas jaloux du succès de ceux 
qui sont inférieurs à lui , mais il en est mal à son 
aise : c'est une marque d'injustifié envers lui- 
même. H est d'un caractère mélancolique et se 
livre facilement au désespoir; il soupire après 

__un bien in«iginaire ; il sent que la société est faite 
pour un but plus noble , et il se dégoûte à la vue 

' des petitesses de la vie ordinaire. Il a en lui tous 
les élémens de la grandeur, mais non pas ceux du 
triomphe ; il mourra sans que l'on ait connu ses. 
plus belles qualités. 

Tels sont les trois ge^^ d'hommes de lettres ; 
ils diflêrent essentiellement entre eux sur la plu- 
part des points, mais ils ont toutefois quelque 
chose- de commun, et c'est ce en quoi ils se 
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rapprochent toiu trois de ce qu'il y a de parti- 
culier dans notre système social. Ils sont tous 
trois le produit du sol de l^Angleterre. Je doute 
qu'il soit possible de les rencontrer autre part. 
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De« causes qui font naître la sensation de Mélancolie et de 
Lassitude. — Nous en sommet dëlivrét avec V&^e. — La 
philosophie de l'Oiaiveté ; sa tristesse. — Une d«i raisons 
pour lesquelles nous sommes un peuple religieux. 



1.E ton de la société que j'ai essayé de décrire 
est l'origine d'une de nos plus profondes sensa- 
tions nationales ; je veux dire de cette mélancolie 
vague et mêlée d'ennui qui est à la fois philoso» 
phique et<poétique. Ce sentiment triste et inté- 
rieur ne se trouve que dans le caractère des 
Anglais et dans celui des Allemands; et chez les 
deux nations il est produit par les mêmes causes; 
chez toutes deux il est le résultat d'une âme ar- 
dente placéedans un cercle uniforme et décoloré. 
Dans les petites villes d'Allemagne, si la société 
of&e plus de sagesse qu'en Angleterre , elle n'a 
pas pour cela plus de charmes. Une lassitude 
d'écrit s'empare de nous, et la nullité du monde 
produit à peu près le même résultat moral que la 
vanité de la science. C'est à cela qu'il faut attri- 
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buer cette soif de voyages qui chez nous tour- 
mente les personnes riches d'un esprit un peu 
supérieur aux autt^s. Des désirs non satisfaits 
qu'elles ne savent point analyser les poussent à 
fuir les usages « rebattus et sans profit » de lew 
pays natal. Chez aucun autre peuple on ne ren- 
contre un aussi grand nombre de riches hé- 
coNTENS. Cette tournure d'esprit, si malheu- 
reuse pour celui qui la possède , n'est pas défa- 
vorable à la poésie, et quoiqu'elle doive son 
origine aux causes les plus futiles, elle jette 
souvent de l'intérêt et de la noblesse sur le «i- 
ractère. Mais elle est principalement bornée aux 
jeunes gens : elle nous quitte après un certain 
âge; l'âme s'accoutume au moulin, et suit ma- 
chinalement la route dans laquelle elle était 
enti"ée avec répugnance. 

Mais s'il existe une sensation plus triste que 
toute autre , tant qu'elle se prolonge , c'est la 
conviction que Tout est Vanité dans ce qui pro- 
vient de la philosophie de l'Oisiveté; c'est ce 
besoin d'une sympathie que nous n'obtenons, ja- 
mais; cette inquiétude causée par les affections 
étouffées et l'esprit mutilé, dans un cercle où ni 
les' affections ni l'esprit ne peuvent s'exercer. 
Les désirs mesquins des petits cercles irritent 
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l'âme sans pouvoir absorber ses capacités. Une 
des raisons pourquoi nous nous attachons plus 
que les autres peuples aux consolations de la 
religion, c'est parce que nous nous livrons si 
peu aux plaisirs du monde. 

De même que les hommes n'ont fait des pro^ 
grès dans la riavigation qu'à mesure qu'ils ont 
appris à connaître les étoiles, de même aussi, 
afin de nous diriger avec prudence sur l'océan 
de la vie, avons-nous fixé nos cœurs sur les 
objets plus sublimes et plus éloignés que nous 
apercevons dans le Ciel. 
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Portrait de M""", exclusif Téforioé. — LaCauïe.de son 
chiDgement. — Ct Mode > reçu on écfiec. — Les OpiDioss 
a'élèvetit et lei Mcenrs descendent. — Aspect de la société 
dans une ville manufacturière. — Lf« Fabrîcans et les Ou- 
vriers. — Il y a dans les Usages la cause d'un mouvemeul en 
Politique. — Les Unions Politiques sont nuisibles à la cause 
populaire. 

J'ai déjeuné l'autre jour avec M****; vous 
vous rappelez sans doute qu'il était , il y a deux 
ans, à la tête des dandies : silencieux, contraint 
et insolent; très scrupuleux sur la réputation sans 
tache de ses amis... quant au bon ion,- affectant 
de trouver tout insupportable , et craignant de 
rire de peur de se fendre en deux. Or M**"* est 
maintenant le dernier homme du inonde auquel 
une pareille description pourrait s'appliquer. 
Il parle , fait du bruit y se irotte les mains , 
affecte même des manières enjouées ; il veut 
passer pour un très bon enfant. Sa mise est à la 
vérité selon les règles, ainsi qu'il convient à un 



3.a.t.zsdby Google 



l'àNGLETERBE et les AMGLi.IS. iSg 

jeuiie bomme d'une belle tournure j maiis il est 
ficile de \oir que .c'est machiDalement qu'il 
s'h:ibiUe ainsi ; K>n âme n'est plus dans ses habits. 
Il m'a d'ailleurs étonné en citant Bacon. Voua 
savez que nous ne lui avions jamais soupçonné 
tant d'instruction ; mais, entre nous, je (rois me 
rappeler que cette citation est la devise d'un de 
nos journaux. Quoi qu'il en soit, il est évident 
que M**** n'est plus indiffferent sur l'opinion 
que vous pouvez avoir de sa sdence; il désire 
votre estime ; îl est poli et complimenteur à 
l'excès. Lui qui na^ère vous offrait à peine le 
bout du doigt, maintenant vous secoue les deux 
mains. Ce n'est plus la faute de M**** s'il n'est 
I»s aimable : il met tous ses eflbrts à l'être; et à 
dire vrai il y réussit ; il est impossible de ne pas 
■ aimer un jeune homme si distingué, de si bon 
air, si vif, et qui condescend à chercher à vous 
plaire. Son seul défaut est de mettre tant d'af- 
fectation à être sans façon, d'être si étonnam- 
ment poli; il n'a pas encore appris comme Will 
Honeycomb « à rire avec aisance. » Il se passera 
encore quelque temps avant qu'il ne mette du 
naturel dans son amabilité ; toutefois M**** est 
singulièrement changé pour le mieux. Après le 
déjeûner nous descendîmes la rue Saint-James. 
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M**** a entièFement abandonné son ancienne 
manière de marcher ; vous vous rappelez qu'il 
avait coutume de lever les yeux et le nez en l'air, 
de ne jamais regarder à côté de lui , aussi quand 
vous le rencontriez auriez-vous dit qu'il était 
tombé du ciel. J présent il regarde autour de 
lui d'un air de cordialité , jette souvent les yeux 
de l'autre côté de la rue, et semble n'avoir peur 
que d'une chose : d'oublier de saluer en passant 
quelque personne de sa connaissance. Nous ren- 
contrâmes deux ou trois individus très simple- 
ment mis et d'une apparenc^ort peu respectable ; 
vous auriez juré qu'il était absolument impos- 
sible que M**** connût ces gens-là ; eh bien , 
M**** s'arrête , la joie brille sur son visage , il 
leur serre la main, les tire par le bouton de leur 
habit, leur dit quelques mots à l'oreille, et 
s'arrache d'auprès d'eux en leur répétant : 
w Rappelez-vous, mon cher Monsieur, que je 
suis entièrement à votre sei-vice. » 

Tout cela est fort étrange! Qu'est-ce qui a 
donc pu feit-e un pareil miracle dans la personne 
de M****? Je vais vous le dire. M**** a mainte- 
nant DE,S COMMETTANS. 

Un historien d'Italie fait cette profonde obser- 
vation , que la courtoisie des nobles est pi-opor- 
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tionnée aux occasions que la constitution leur 
impose de se mêler avec le peuple. Tout le, 
monde sait que les patriciens de Rome étaient 
poUs et afiàbtes : rien ne pouvait être plus sédui- 
sant que leurs manières; d'ailleurs H' suffit de 
voir le mode adopté dans leurs élections pour 
être convaincu que cela devait être ainsi. Quand 
vous avez connu M****, il y a deux ans, il était 
déjà membre du Parlement ; mais il n'avait vu 
de sa vie l'intendant, le maître d'hôtel, le 
concierge, par qui il avait été élu. Depuis un 
an , au contraire. M**** a été obligé de faire 
l'aimable auprès de trois mille électeurs dans le 
comté de ''**. Ses efforts pour plaire , d'aboi-d 
pénibles, ont fini par lui devenir agréables à 
lui-même ; il en acquiert peu à peu l'habitude. 
Il est député d'une grande ville de commerce; il 
est le plus jeune et par conséquent le plus actif 
de la députation ; il est obligé de fréquenter des 
hommes de toutes les classes : comment avec 
cela serait-il possible qu'il restât un exclusif 7 
Cela ne vous fait-il pas voir , mon cher **** , 
quelle influence le bill de la réforme aura en 
définitive sur les moeurs. Ne vous apercevez- 
vous pas de tout ce qu'il a déjà fait? M**** e^' ' 
toujours Te miroir de la mode. Comme il a adopté 
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les u»a^ da temps , aon cercle l'iinite en cela , 
de%iéme tfa'U l'imitait i) y a deux ans en antre 
chose. Changé lui-même , il a inoculé une co- 
terie tout entière. C'est ainsi que les lois et les 
mœm^ influent réciproquement les unes sur les 
autres. 

Il est facile de remarquer en eâèt que la Mode 
a reçu un échec notable. S'il y a moins de la- 
tuité qu'autrefois parmi les hommes ^ les belles 
dames ont aussi moins de pouvoir qu'autrefois. 
Elles ne remjUissent plus les bouches l>éante$ 
du monde étonné de mille histoires d'ane in.*iO- 
lence triomphante et d'une servilité humiliée. La 
£ice de la société prend un aspect'plus noble; 
les grands événemens qui ont eu lieu ont trop 
ébranlé le sentiment aristocratique pour qu'il 
puisse facilement retrouver son ancien niveau. 
De bien dés années la Mode ne poiin-a plu» re- 
devenir ce qu'elle était. Quand la paix règne 
dans la politique , les membres de l'aristocratie 
sMit les' dictateurs naturels de la société, et leurs 
sentimens sont ceux d'après lesquels on se règle; 
or le résumé de leurs sentimens était , ainâi que 
nous l'avons vu , la Mode. Dans les temps d'agi- 
' tbtion , au contraire , le peuple acquiert de 
l'importance, et ce sont les siens qui dominent; 
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or (X)mine les sentimens du peuple se réunis- 
sent, comme nous t'avons dit dans l'Opinion, 
l'aristocratie ne pouvant plus diriger, suit l'im- 
pulsion sans s'en apercevoir, et il devient de mode 
^ être populaire. C'est aussi de cette lépoque , si 
nous voulons descendre jusqu'à la philosophie 
des bagatelles , que nous pouvons dater les in- 
novations dans le costume; et l'esprit de la révo* 
lution française, qui respirait en vain dans la 
lourde éloquence de Fox, réussit à bannir de 
nos salons la veste de satin broché et les boucles 
de strass. Lors des discussion& sur la réforme , 
nos commères de bonne compagnie aflèctèrent 
le ton des libéraux de Birmingham , et les élé- 
gans du Parlement défendirent du bout des 
lèvres les dogmes vigoureux des droits du peuple. 
C'est ainsi que si les moeurs sociales descendent 
des hautes classes vers les classes inférieures, les 
principes politiques ^ au contraire, remontent 
de la base de la société jusqu'à son sommet. 
L'aristocratie forme les usages de la vie ; le 
peuple produit les révolutions de la pensée. 

Cette réflexion nous conduit à approfondir le 
sujet. Transportons-nous de la capitale dans une 
ville manufacturière, et voyons comment il se 
fait que les habitudes de la vie sociale sont cause 
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qu'une cbsse est forcée d'adopter les scntîm^is 
politiques d'une autre. 

Il y a un germe de vérité dans le principe - 
oweniste de la coopération : la coc^ratiou est 
réellement la puissance; c'est en se CMubinant 
que les peuples apprenqeut à connaître le pou- 
voir; la combinaison elle-même n'est que l'efTet 
de la civilisation. Donc s'il y a deux classes <^ 
posées , et que les membres de l'une d'elles se 
réunissent plus que ceux de l'autre, cette classe 
deviendra la phis puissante. Il ne &ut point 
perdre de vue cette véi îté ; nous aurons occasion 
de l'appliquer tout à l'heure. 

Nous voici donc dans une ville manul&ctu- 
rière : observez ces re^ectables ué^cians; ce 
sont les Ëdu'icans en chef, c'est l'aristocratie du 
lieu. Pénétrez dans ce saton où tout aunonce 
une opulence décente et honnête; vous j verrez 
une coterie rassemblée; ce monsieur de petite 
taille, en habit bleu, est un capitaine de vais- 
seau en retraite; ce grave personnage avec un 
si grand nombre de breloques à la chaîne de sa 
montre, est le maire de la ville; plus loin il y 
a un petit pro^o^iétaire qui a acheté une maison 
blanche avec quelques ai-peus de terre, et est 
devenu seigneur de village ; ce groupe engagé 
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dans une oonversation sérieuse, se compose des 
plus riches fabricant du lieu. A l'autre extré- 
mité du salon sont assises les dames, épouses et 
filles de ces messieurs. Tout à coup entre un 
étranger, quelque législateur isolé qui eftt venu 
voir les Domufâctures, ou faire, comme nous, 
la connaissance des hommes qui les dirigent: 
on se rassemble autour de lui; une conversa- 
tion s'établit; il demande avec instance des ren- 
seignemens généraux; il vante le bon sens et les 
counaissances pratiques de certain fabricant qu'il 
est allé voir le matin. 

«Ah! c'est en effet un braw homme, je crois, 
dit le maire, et snrtont fort habile aux élec- 
tions; mais nous nous rencontrons peu , si ce 
n'est dans ces occasions-là... Nos femmes ne se 
vwentpas,...*» 

Le magistrat, en prononçant ces mots, prend 
UB air protecteur qui étonne notre étranger ; il 
se tourne vers le reste de la société ; il remar- 
que que ses ék^es tombent précisément sur une 
personne qu'elle regarde comme de mauvais 
ton : elle n'est pas de la même coterie. A me- 
sure que la conversation se prolonge , il s'aper- 
çoit qu'il se trouve dans un cercle à' exclusifs, 
aussi iiitolérans que ceux de Saint-James. Le 



3.a.t.zsdby Google 



1 (j6 l'ahgleteiuie 

lendemain il dîne avec le fabricant qu'il a vanté ; 
l'ameubleinent est moins élégant que celui de la 
maison -OÙ il a été reçu la veille, et tout est 
monté sur un autre ton : au lieu d'un laquais, 
il n'y a qu'un petit domestique. Il iâit tomber 
la conversation sur la société dans laquelle il a 
passé la soirée précédente. 

u Ce n'est pas un méchant homme , dit son 
hôte; mais il est pétri de [uréjugés et fier de son 
aident. » 

— (( Oui , ajoute la maîtresse de la maison; et 
pourtant je me rappelle que le père de sa femme 
n'était qu'un étalagiste. Elle se donne mainte- 
nant de plus grands airs que la femme de notre 
député, qui est la fille d'un comte, m 

L'étranger parle ensuite d'un fabricant moins 
riche et moins influent encore que son amphi- 
tryon. 

«Oh! dit cdui-ci , c'est un adroit coquin; 
mais ses manières sont grossières et ses opinions 
sont si violentes.... II a très mal agi envers 
M**** aux dernières élections, h 

— (1 Et sa femme, ajoute la dame, est furieuse 
contre nous ; elle voulait aller avec nous au bal 
de la ville — et vous sentez. Monsieur, qu'il 
faut que nous fessions quelque distinction, u 



3.a.t.zsdt>y Google 



ET LES AHGLMS. 1 97 

La conversation , dans ces deux maisons , 
roule peu sur la politique; on dit son mot sur 
les ministres ; on fait peut-être l'histoire des der- 
nières élections; les dames s'occupent d'un peu 
d'innùcente médisance , comme si elles étaient à 
Almacks. Notre étranger se retire après avoir 
reconnu, dans ces maisons, les deux grandes 
divisions d'une même classe : car remarquez que 
c'est toujours celle des fabricans , aux intérêts de 
laquelle la classe ouvrière croit en avoir d'op- 
posés. 

Notre voyageur se décide alors à faire aussi la 
connaissance de celle-ci ; il apprend que les ou- 
vriers vont avoir une grande réunion à la taverne 
du Sanglier Bleu. Là , il trouve une longue salle 
remplie au point d'y suffoquer. On boit à sa 
santé ; il prononce un discours vaguement libé- 
ral, qui est accueilli avec de grands applaudis- 
'semens. Un des ouvriers prend la parole à son 
tour; il commence par s'excuser longuement 
sur son incapacité ; peu à peu il prend de l'assu- 
rance ; il se concilie la faveur de ses auditeurs , 
en observant que s'il n'est point éloquent, il 
exprime du moins des sentimens qui sont aussi 
les leurs ; qu'il est encouragé par leur unanimité. 
« Nous, ouvriers, dit-il, et toute la salle éclate 
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en applaudissonens , nous sommes accablés par 
des impôts et par des lois injustes ; mais pourvu 
qne nous nous soutenions avec fermeté, nou» 
finirons par obtenir justice. Puisque le GouTer- 
nement ne veut pas songer à nous , il- faut que 
le pei^le songe à lui>méme. L'Union doit être 
notre mot de ralliement. » 

C'est par de tels at^mens que l'orateur agjt 
sur l'esprit de ses auditeurs , et à mesure qu'il 
avance, il abandonne les points spéciaux pour 
se livrer aux théories politiques les plus étranges. 
11 s'occupe peu des affaires du jour et beaucoup 
des principes abstraits; de la nécessité des con- 
naissances et des elTets de l'éducation. Quelle 
conclusion l'étranger doit-il nécessairement tirer 
de ce qu'il entend? Celle que tandis qu'une 
classe livrée à de petites jalousies se subdivise 
en cent cotmes diflerentes , l'autre classe se 
consolide en une imion paissante ; que si fa pre- 
mière songe peu aui théories politiques , la se- 
conde s'en occupe presque exclusivement; elles 
sont le principal sujet de ses discoorsd'apparat , le 
motif et le but de ses associations. Fixant , d'a- 
près cela , notre attention sur des objets cachés 
sous la surface , nous apercevrons la raison pour 
laquelle l'opinion démocratique doit devenir de 
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plus en plus générale. Ceux qui Vont embrassée 
sont unis! A chaque nouTelle élection, ils forment 
un corps compacte dont il est impossible de dé- 
tacher les divei's membres par des manœuvres 
isolées. On ne peut les gagner qu'en s'adressant à 
tous à la fois. En conséquence , si les fabricans 
veulent nommer un député, il faut qu'ils choi- 
sissent un candidat dont les sentimens soient 
agréables à ce corps puissant , c'est-à-dire à la 
classe au-dessous d'eux. C'est ainsi que, sans le 
■vouloir, ils adoptent les principes de leurs infé- 
rieurs , qu'ils craignent , et eu élisant un homme 
qu'ils appellent leur député, ils envoient réel- 
lement ;iu Parlem.eiit un défenseur des doctrines 
des ouvriers. (*) 

(*) Il n'y a rîea de plas absurde que de «'imaginer, comme 
le font la plupart des personnes, qu'en ne Ëiisant entrer an 
Parlement que des hommes comme il faut et des fils de pair», 
oa aura ane aSBeroblée moins démocratique que s'il s'y mêle 
des jdéfaéiens. Ce sont les lois qu'on rend et non pas les hommes 
par qui elles sont rendues, qui font faire des progrès au mouve- 
ment démocratique. Si le fils d'un comte aci-eple le mandat 
qui l'oblige 'à certaine mesure contraire à l'aristocratie, un 
ouvrier pourrait-il faire pis ? Qu'importe que pour ibattre «u 
mur vous preniei une hache grossière ou un inslrument dont 
lé maDche soit orné d'armoiries sculptées en relief! Quand les 
Romains curent obtenu le droit d'élire des plébéiens , ils con- 
tinuèrent à nommer des patriciens i mais les patriciens qu'ils 
nommèrent détruisirent l'aristocratie. 
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Deux causes cependant combattent la ccHn- 
pacte solidité de ce corps démocratique , et l'une 
de ces causes est la corruption. Mais quand même 
on n'obtiendrait point le vote au scrutin , ce qui 
pourtant aura probablement lieu tôt ou tard ^ 
cette cause perdra de sa force à chaque nou- 
Telle élection , à mesure que celle de la vérité 
agira davantage sm- la masse, et lui fei'a com- 
prendre que chaque individu gagnera plus aune 
réduction permanente des impôts qu'au profit 
passager de la corruption . On peut prouver , par 
des calculs incontestables , que chaque ouvrier 
est aujourd'hui imposé au tiers de ce qu'il gagne; 
donc, si son travail lui rapporte douze shillings 
par semaine , il en paie quatre en impositions. 
A l'expiration des sii années, durée présumée 
d'un parlement, il aura contribué pour la somme 
presque incroyablede 62 1. st. 8sh. aux dépenses 
de l'État. Que pourrait-on lui ol&ir pour in- 
fluencer son vote qui pût balancer l'espoir d'al- 
léger considérablement cette dépense si lourde 
et si constante? Vous direz peut-être que cette 
espérance est vaine; cela se peut, mais il ne 
l'abandonnera pas pour cela, et ne cessera pas 
d'en poursuivre la réalisation. 

Credula viUmi 

Spesjbvel , et Jore cras semper ail metius. 



3.a.t.zsdby Google 



£T tEs auglais. 



C'est ainsi que la détresse des classes inférieures , 
qui, jusqu'à présent, a été une des causes de la 
corruption , en pourra devenir le correctif. 

Une seconde cause de division , parmi les ou- 
vriers , est précisément ce que des politiques su- 
perficiels ont regardé comme le plus dangereux 
soutien de leur pouvoir , je veux dire l'établisse- 
ment des Unions Politiques. En examinant la 
Alupart des villes {*) , nous reconnaîtrons que 
même dans le parti ultra-libéral , ce n'est qu'une 
petite minorité qui s'est enrôlée dans ces asso- 
ciations. A dire vrai , les Unions ne sont pas vues 
avec plaisir ; les bommes qui se placent à leur 
téte, naturellement les- plus hardis et tes plus 
officieux de leur classe, sont souvent considérés 
par leurs égaux comme d'arrogans dictateurs , 
aux prétentions desquels la vanité de la masse ne 
lui permet pas de céder ; de sorte qu'au lieu de 
réunir les intérêts , ils tendent plutôt à les divi- 
ser. Ces associations ont en outre l' effet , par le 
petit nombre de leurs membres, de diminuer l'in- 



(*) Il «st évident que je ne parle pas de rUaion de Birmin- 
gham et de celles de deux ou trois autres villes qui soot réelle- 
ment très nombreuses; mais je pense qu'elles succomberont 
sons des divisions 
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0uence d<8 ouvriers en offî^nt une apparence - 
de faiblesse et la preuve d'un schisme évident. 
Pour être fort, un parti devrait tof^o\m paraître 
fort ; un grand déploiement de forces suffît pour 
gagner une bataille. Pour réprimer une insur- 
rection, les sultans de l'Orient se sont souvent 
contentés de lever une année. Je pense , d'après 
cela , que si ces associations peuvent être utiles 
dans un moment de grande' agitation ; dans uiy 
temps ordinaire elles sont au contraire aussi 
nuisibles au véritable |>ouvoir et à la solidité du 
parti populaire, qu'à la marche réglée du gou- 
vernement qu'elles enttavent (*). Il n'y a qu'une 



(*) ladépeDdatnmeat de cm coaaéquences , elles auraient 
encore ponr effet d'établir ano oligarchie dans chaque ville. 
Deux ou troi> hommea'non des plu« uge*, mais de* plus 
aAifs et des fdus doquens (cette dei'uière qualité e«t toujours 
plu» dangereuse i:]ne salutaire dans les assemblées populaires, 
le Parlement luî-mdme en a offert la preuve), se readraient maî- 
tres des assemblées, et par ce moyen elles devicnilraient des ma- 
chines dont l'effet serait d'enlever le pouvoir à la masse pour 
le transférer à no petit nombi-e d'ambitieux. Le grand danger, 
dans on pays aristocratique, est de voir toujours une aristo- 
cratie remplacer l'autre. Mes principes sont si généralement 
connus pour être en faveur du penple, que ce que je viens de 
dire aura peut-être plus de poids dans ma bonche que si 
j'étais un personnage |dus important, mais d'un parti diffé- 
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seule Uoion Politique qui soit juste , naturelle , 
et efficace, c'est I'État.... surtout quand llgou- 
verne et satisfait à la fois le peuple ; ne cédant 
jamais à sa volonté, parce qfi'il pourvoit toujours 
à ses besoins. 
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HABITUDES 

Etat ph3'nque des habitudes daaa tes villea luanufacluritres, 

— La proportion entre les Décès des districts manufactu- 
riers et des districts agricoles n'est pas ane échelle exacte 
pour calculer leur salubrité. — Enfance des pauvres. — Eitrait 
d'Élia. — Dépositions faites à l'occasion da bill sur les fa- 
briques. — Progrès vers l'âge mûr. — Eacouragetneus arti- 
ficiels. — Nobles traits des ouvriers. — Leurs Idées valent 
mieux que leur situation. — L'ImmoraUté a deux causes, 
l'une physique et l'autre morale. — L'excès de Travail dans 
les enfaas devrait être réprimé, et l'éducation nationale 
encouragée. — Les Lots sur les Pauvres sont l'histoire des 
pauvres. — La cause de la Misère n'est pas le défaot d'ou- 
vrage , mais le défaut de goût pour le travail. — Preuves de 
la vérité de cette proposition. — Fable d'Eriel et de Mé- 
phistophelès. — Les Gens âgés sont fixa malheareux que 
ceux qui sont bien portans. — Les Secours sont considérés 
comme un droit. — Influence pernicienee de l'aristocratie. 

— Défense du clergé. — Les Charités publiques sont nuisi- 
bles ; pourquoi ? — Les Lois actuelles sur les pauvres étouf- 
fent les sentimens de la nature. — Causes de la Licence. — 
Débordement d'Irlandais. — La Difficulté de trouver des 
remèdes a été exagérée. — Les Gouvememeus déviaient être 
exécutifs, et pas seulement exécutoires. — Esquisse d'un 
projet de réforme dans les lois sur les pauvres. — Conclusions. 

» L'Homme est fait pour marcher la tête haute 
et pour regarder le ciel, n Ainsi parle le poète; 
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mais l'homme ne remplit pas toujours le but 
pour lequel il est né : il part pour le travail 
le corps courbé et dans l'attitude du déses- 
poir, et il ne lève pas les yeux de dessus la 
terre , dont la boue a pénétré jusque dans son 
àme. La situation physique des classes ouvrières 
dans les villes de manuiâctures est si misérable 
que nous avons de la peine à en supporter la 
pensée. Ce n'est pas que le terme moyen des 
décès soit plus considérable dans les villes ma- 
nufacturières que dans les districts agricoles. 
Dans ces derniers , les paysans sont sujets à 
des maladies violentes et soudaines provenant 
d'inflammations aiguës ; les secours de la méde- 
cine ne sont pas à portée ou sont adminis- 
trés avec négligence ; la vigueur même de leur 
constitution sert d'aliment à la maladie ; ils sont 
abattus dans la fleur de l'âge, et meur^it au sein 
de la plus brillante santé. 11 n'en ait pas âfi même 
de l'artisan. Celui-ci trouve les sepQurs de l'art 
sous sa main ; les maladies aiguë glissent sur sa 
constitution lâche et pliante ; ai«si son malheur 
ne consiste pas à mouHr plus jeune que le pay- 
san, mais à vivre plus douloureusement; il ne 
connaît point la santé ; sa vie tout entière est 
celle d'un homme qui se nourrit de poisons 
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lents; la maladie ronge son cœnr à loisir. Dum 
vivat, moriUtr. L'air renfermé et méphitique, 
le travail continael , les particules délétères qui , 
dans certaines fabriques, flottent sans cessedans 
l'atmosplière (*), engendrent des maladies lon- 
gues, douloureuses, et affligent les artisans de 
soolirancea plus cruelles mcore que celles qui 
menacent le savant dans son cabinet. Mais l'ou- 
Trier n'est pas seulement exposé aux maladies 
causées par ses propres travaux ; il porte jusque 
dans les fibres de ses nerfe et dans la moelle de 
ses os les terribles héritages des douleurs pater- 
nelles. Ses parens se sont mariés trop jeunes , 
incapables des travaux et des soins auxquels une 
luiion prématurée les forçait de se livrer ; l'un 
et Tantre ayant peut-être recours aux boissons 
fortes dans les courts intervalles de leurs repos ; 
la mère étant engagée dans tes travaux d'une 
fabrique jusqu'à la dernière période de sa gros- 
sesse , tandis que chaque heure qu'elle employait 
ainsi, créait le germe d'une nouvelle infirmité 
dansle corps de son enfant qui n'avait pas encore 
vu le jour. 

('] J'ai correapoodu ï ce sujet avec dea habiUns de diverses 
villes manufacturières, et il paraît qu'il n'y a presque pas de 
fabrique qui n'engendre ane maladie particnlière. 
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Obsei-vei b jeune mère : voyez comme sa joue 
est pâle et enfoncée ; comme ses vêtemens sont 
misérables ; comme sa maison est chétive ; et 
pourtant sesgages et ceux de sou mari pourraient 
suflire amplement à lui procurer toutes les néces- 
sités de la vie , et même plusieurs de ses agré- 
mens pour adoucir ses momens de repos. Mais 
une prodigalité mal entendue convertît en misère 
une position qui devrait être aisée, et la jeune 
victime voit le jour au milieu des objets les plua 
tristes et les moins afièctueux. Les premières 
années du pauyre ont été décrites de main de 
maître. Je vais citer ce tableau, non seulement 
parce qu'il est de tout point confoi-rae ù la vérité ; 
mais parce qu'il oi&e en même temps un exem- 
pie d'éloquence pathétique trop peu connu , 
quoique l'un des plus touchaus que la littérature 
moderne ait produits. 

« Le babil innocent de ses enfans console le 
pauvre des privations qu'il éprouve ; mais les 
enfans très pauvres ne battent point. Ce n'est 
pas un des traits les moins affreux de cette con- 
dition que cette absence totale d'enfance dans ses 
demeures. Le petit enfant gâté de preits plus 
ricbes n'apparaît dans une cabane que sous les 
traits d'unepersonne livrée prématurément à de 
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sérieuses réflexions. Là, nul n'a lé loisir de ledor- 
loter, nul ne prend la peine de le caresser, de le 
consoler, de le faire danser, de flatter sescaprices. 
Là, personne ne songe à essuyer ses larmes par 
des baisers ; s'il pleure, il est battu. On a dit 
avec grâce qu'un jeune enfant se nourrit de lait 
et de louanges. Mais le lait que celui-ci a pris 
était clair et peu nourrissant , tandis qu'en retour 
de ses petits jeux enfantins et de ses efforts pour 
fixer l'attention il n'a obtenu que des reproches 
amers et continuels. Il n'a jamais possédé de jouet 
etnesaitpas ce que c'est qu'un hochet. Il a grandi 
sans avoir été bercé ou endormi par les chansons 
d'une ïiourrice ; il a été de tout temps étranger 
aux paternelles caresses, et à tous les moyens 
variés dont on se sert d'ordinaire pour divertir 
les enfans ; à ces mots sans suite auxquels ils trou- 
vent un sens profond, aux sages impertinences , 
aux utiles mensonges, aux contes adroitement 
amenés pour leur faire oublier leurs souffrances 
par l'admiration qu'ils leur inspirent. L'enfant 
du pauvre est traîné vers l'adolescence pour 
vivre ou mourir comme le hasard en décidera. 
Il ne connaît point les doux rêves de l'enfance; 
il entre tout à coup dans la vie avec toutes ses 
tristes réalités. Pour le pauvre , un enfant n'est 
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point un objet d'amusement ; ce n'est qu'une 
bouche de plus à nourrir ; des mains de plus à 
accoutumer de bonne heure au travail. En at- 
tendant qu'il puisse aider ses pàrens à gagner 
leur vie, il leur dispute sa part d'alimens ; il ne 
les console point dans leurs peines , et ne les 
rajeunit point en leur rappelant leuF jeunesse. 
Les enfans des très pauvres gens n'ont point à 
proprement dii-e d'enfance. Le cœur saigne quand 
par hasard, en passant dans la rue, on entend une 
pauvre femme causer avec sa petite fille ; et je 
parle même d'une personne d'une classe un peu 
au-dessus de ces êtres misérables que je viens de 
dépeindre. Ce n'est pas de poupées qu'elle l'en- 
tretient, moins encore de livres instructifs; ce 
n'est point de promenades , de jeux ou d'amuse- 
* mens ; elle ne la loue point de sa bonne conduite 
à l'école : elle lui parle de repasser ou d'empeser j 
du prix du charbon ou de celui des pommes de 
terre. Les questions de l'enËint , qui de> raient 
respirer la curiosité et le désir d'apprendre , son t 
déjà marquées d'une triste et pénible px-évoysince. 
Elle est déjà femme avant d'avoir été en- 
fant ; va déjà au marché; elle trafique, elle 
marchande , elle envie, elle murmure , elle 
est adroite et rusée ; elle ne babille jamais. 
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N'avions-nous pas raison de dire que les gêna tr^ 
pauvrean'avaientpasdefoyei's domestiques? »(*) 

Quel tableau à la fou simple et pathétique I 
Quel est l'aristarque qui oserait soutenir que ce 
n'est pas là uo chd'-d'oeuvre de ôômpositiou an- 
g^ise? 

Mail si c'est là la situation ordinaire des enfans 
des pauvres, combien cette situation devient 
plus afireiue encore dans ceux des classes manu- 
facturières. U suffit « pour s'en faire une idée, 
de lire les dépositions faites à l'occasion du Fac- 
U»j hiU. Citons u» exemple : 

DBPOSlTlon DE DAVID BYWÀTBR. 

D. Voua a-t-on ensuite transféré au départe- 
ment de la vapeur ? * 

n. Oui. 

D. A quel Age ? 

R. Je crois que je venais d'avoir treize ans. 

D. Ce travail était^il pénible? 

R. Oui ; nous nous tenions d'un côté pour 
retourner le drap , et puis il nous fallait passer 
de l'autre c^ pour le retourner encore. 

(•) Les daraiers Saisis £EUa. 
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D. Y étes-Toos resté quelque temps avant 
que l'oç ne vou» Bt travailler les longues heures ? 

R. Oui ; mais il y avait tant d'ouvrage arriéré 
que nous étious souvent obligés de travailler la 
nuit. 

D. Quel âge aviez-vous quand on Commença 
à vous faire travailler la nuit ? 

R. J'avais près de quatorze ans. 

D. Faites connaître à la commission qud était 
la uitttire du travail des longues heures et .celui 
de la nuit. 

R. Je commençais à travailler le lundi à une 
heure du matin , et je continuais sans relâche 
jusqu'au mardi à minuit. 

D. Quels intervalles vous accordaît-ou pour 
les repas et le i-epos? 

R. Nous commencions le lundi à une heure 
du matin, et nous travaillions jusqu'à cinq ; 
nous avions alors une demi-heure pour nous ra- 
fi-aichir; nous nous y remettions ensuite jusqifà 
huit heures , que nous déjeunions ; nous avions 
pour cela une demi-heure, après quoi nous tra- 
vaillions jusqu'à midi, que l'on nous donnait 
une heure pour diner. Nous continuions en- 
suite jusqu'à cinq heures , que nous avions une 
demi-heure pour boire. Nous nous remettions 
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au travail, et nous avions le choix de nous repo- 
ser une demi -heure à neuf, ou une heure et demie 
de suite à onze heures et demie, et nous préférions 
presque toujours ce dernier repos. Ensuite notre 
travail reprenait de une à cinq, de cinq et demie 
à huit, de huit et demie à midi; puisde une heure 
à cinq, et de cinq à onze heures et demie, dans 
la nuit du mardi , qne nous cessions de travailler 
jusqu'au mercredi à cinq heures du matin. 



D. Vous avez' dit qu'on vous avait mis à la 
vapeur ; ne prend-on pas d'ordinaire pour cela 
les jeunes gens les plus forts 7 

R. Oui; l'inspecteur avait dit qu'il pensait que 
je serais le plus fort. 

D. A quelle heure commencies-vous le mer- 
credi matin? 

, R. A cinq heures, et nous travaillions jusqu'à 
huit, puis une demi-heure de repos ^ puis nous 
travaillions jusqu'au dîner à midi, pour lequel 
on nous donnait une heure ; à une heure, nous 
nous remettions au travair jusqu'à cinq, que 
nous avions une demi-hetire, et nous contir 
nuions ensuite jusqu'à onze heures et demie. Nous 
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recommencions le jeudi à une heure du matin 
juscpi'à cinq heures , que nous avions une demi- 
heure de repos^ puis nous travaillions jusqu'au 
déjeuner à huit heures ; puis jusqu'au dîner à 
midi , pour lequel nous avions une heure j à une 
heure, nous nous y remettions jusqu'à cinq heu- 
res du. soir, que nous avions une demi-heure ; 
puis le ti'avail depuis cinq heures et demie jusqu'à 
onze heures et demie, que nous prenions du re- 
pos jusqu'à vendredi à cinq heures du matin ; 
nous nous remettions ensuite à l'ouvrage jusïp 'à 
huit heures, que nous déjeunions , puis jusqu'à 
midi pour le diner , puis jusqu'à cinq heures du 
soir pour boire , puis jusqu'à onze heures et de- 
mie, que nous avions une heure et demie de 
repos; le samedi à une heure du matin, travail 
jusqu'à cinq, puis de cinq et demie à huit , de 
huit et demie à midi ; puis de une heure jusqu'à 
sept , huit ou neuf heures du soir. Nous n'avions 
pas le repos de cinq heures pour boire le samedi, 
et il était bien rare que nous pussions avoir fini 
le samedi de bonne heure dans la soirée comme 
les autres. 



D. Vous avez dit que l'inspecteur voi^ ,1 
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ch<Hsî pour travailler à lA vapeur « parce que 

vous aviez un air de force et de bonne santé? 

R. Oui ; il a dît qu'il me croyait le pim fort, 
et que pour cela je devais y aller. 

I). Aviez-voua l'usaf^e de tons vos membre» 
quand vous eotreprite» ce travail long et fwoé? 

R. Oui, je l'avais. 

D. Quel effet produiait-il sur vous ? 

il. 11 m'ai&iblit beaucoup. Je sentais une 
grande douleur dans les genoux. 

D. Éprouviez-vous encore de la doul^u* dana 
le reste de vos membres, et dans tout le o(»^? 

R. Oui. 

V. Faites-nous voir l'dfet que ce travail a eu 
sur vos membres? 

R. Il les a contournés. 

(Ici te déposant fait voir ses genoux et 
ses jambes.) 

D. Vos misses sont-elles aussi arquées? 

R. Oui, l'os en est tout-à-fut tom-né. 

D, Combien s'est-il écoulé de temps depuis 
le commencement du travail forcé jusqu'à ce que 
vous ayez remarqué cet éflèt sur vos membres ? 

R. On me le <Jit avant que je m'en aperçusse 
moi-même. 

D- Qu'est-ee qu'on vous dit? 
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Jî. On me dit que mes genoux H cohtotiv- 
naient beaucoup. Ce fut ma mère qui a' en aper- 
çut la première. 

D. Qu'est-ce qu'elle vous en dit? 

R. Elle me dit que je me tuetais si je conti- 
nuitis à travailler «i fort. 

D. Si TOUS avicE refusé de travailler 6es lan- 
gues heures, et si tous aTÎez detnandé à n'être 
employé qu'un temps raisonnable , auriez-vous 
conservé votre place? 

R. On m'aurait renroyé chez moi sur-ïe- 
champ. 

* » * " » 

DÉPOSITION d'eLDIN HARGRATB. 

D. En travaillant it cette machine, n'éte»^Vnia 
pas continuellement obligé de tous remnei' et 
de vous étendre? 

R. Oui , toujours. 

D. îie vous servez-voui pas beaucoup de 
votre main en l'étendant? 

R. Oui. 

D. Quel effet a produit sur vous ce long tt^- 
vail? 

R. J'ai eu une douleur aux gendux et je tue 
suis contourné. 
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D. Était-ce derrière ou sur le côté du genou? 

R. Tout autour. 

D. Faites-nous voir vos jambes. 

(/«' le déposant fait voir ses genoux et 
ses jambes.) 
D. Vos genoux ont-Us jamais été droits? 
R. Ils étaient droits avant que j'allasse au 
moulin de M. Brown. 



D, Vous dites que tous avez trayaillé dix-sept 
heures par jour, toute l'année; était>ce sans in-, 
terruption? 

fi. Oui. 

D. Aviez-vous le temps d'aller à l'école le 
jour ou la nuit? 

fi. Non. 

D. Savez-vous écrire? 

fi. Non. 

D. Savez-vous lire? 

fi. Je sais lire un peu dans un abc. 

D. Où avez-vous appris cela? Alliez-vous à 
l'école le dimanche? 

R. Non, je n'étais pas assez bien mis pour ' 
pouvoir y aller. 
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DÉPOSlTtOH DE H. THOHAS DANIEL, 

Au sujet des en/ans qu'on appelle Netti^un. 

D. Vous avez dit qu'il y a une grande difiTé- 
reoce dans les âges des enfans qu'on emploie.- 
Sont-ce les plus jeunes ou les plus âgés dont le 
travail est le plus difficile et le plus fatigant? 

il. Les plus jeunes. 
■ D. Sont-ce cetix que vous appelez Net- 
toyeurs ? 

R. Oui. 

D. Quel est leui" âge moyen? 

R. L'âge moyen des nettoyeurs ne dépasse 
pas dix ans. 

D. Décrivez à la commission l'emploi de ces 
nettoyeiirs. 

R. Leur emploi est de tenir les machines, 
pendant qu'elles marchent, nettes de toute 
poussière ou malpropreté qui peut voler dans 
l'air. Pour cela ils sont obligés de se mettre dans 
toutes les positions imaginables pour y arriver. 
Je pense que le mouvement qu'ils se donnent 
est plus qu'ils ne peuvent supporter, car ils sont 
dans une activité continuelle. 

D. Ne 6ont>ils pas aussi obligés, pour nettoyer 
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les machines , de se glisser à l'entour et au- 
deasous, et de cbatiger sam cesse de position 
pour tenir les machines en ordre? 

R. Ils prennent toutes les postures auxquelles 
le corps humain peut s'adapter, afin d'arriver 
aux machines. 

D. Ne sont-ils pas alors particulièrement ex- 
posés à des accidens? 

R. Ils le sont en bien des cas , mais pas autant 
à présent qu'ils l'étaient autrefois. L«s filears 
prennent plus de soin des enfans qu'ils n'avaient 
coutume de le faire. 

D. Pensez-voos qu'ils soient capables d'exé- 
cnter ce travail pendant l'espace de temps que 
vous venez de dire? 

R. Non sans nuire k leur santé et à leur 
vigueur. 

D. Décrivez l'eflet que ce travail a eu sur 
eux, d'après vos observations et votre expé^ 
rience. 

R. Toutes les fois que ces entàns ont un mo- 
nent de liberté , ils s'étendent par terre dans 
un état de transpiration , et nous somme» obli- 
gé» de les tenir à l'ouvrage , soit par le moyen 
du fouet , soit par des menaces. Us sont tonjoors 
iigités. Je les considère comme étant perpétuel- 
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kment dans la douleur, qiioiqu'U y en aît (quel- 
ques ans d'entre eux qui ne puiasent pas verser 
de larmes. Lear Mtuation les rend ertrémenient 
tristes. 

D. Us virent donc dans un état oontinoel 
d'appréhension et souvent de twrenr ? 

R. Us sont toujours dans nu état de terreur, 
et je sois cooTaincu cpie cette situation leur fait 
autant de mal que leur toavail , leur esprit 
étant continuellement dans l'agitation et la 
crainte. 

D. Vous les regardez , d'après c«4a , comme 
dans un état très cruel et très malheureux? 

R. A tel point , que je suis très décidé à ne 
jamais mettre mes enfaos dans une fabrique, 
surtout en qualité de nettoyeurs. 

D. Qu' entendez-vous en disant que ces en- 
^ns sont toujours dans un état de crainte et de 
terreur? 

if. La cause de cette crainte et de cette ter- 
reur est la nécessité où nous sommes, pour que 
notre ouTrage se fesse, de les traiter tonjours 
durement, et souvent même d'employer le fouet, 
ce qui m'est extrêmement désagréable , car rien 
ne saurait être plus cruel pour le» pauvres en- 
fans. 
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D. Ne pensez-vous pas qu'ils trouvent leur 
travail plus pénible vers la An de la journée? 

A. Oui, je le pense; car nous sommes obligés 
de les traiter avec plus de dureté à la fin de la 
journée qu'au milieu. Les plus grandes difficultés 
contre lesquelles nous ayons à lutter se rencon- 
trent le matin et après quatre heui'es du soir; 
j'attribue les premières aux longues heures de 
travail qu'ils ont eues la veille et qui les hébêtent: 

D. Avez-vous remarqué que vers la fin de la 
journée ils paraissent assoupis? 

R. Très fort. 

Je pourrais multiplier sans fin les exemples; 
mais j'en ai dit , je pense , assez pour convaincre 
le jugement du lecteur, et, à ce que j'ose ausù 
me flatter, pour toucher son cœur. 

Ainsi préparé et acclimaté aux misères de la 
vie, l'enfant devient un homme; il est mùr 
avant d'avoir été jeune , et il est forcé , par un 
épuisement prématuré, à chercher un af&eux 
soulagement dans un stimulant artificiel. L'eau- 
de-vie de grains, non pas pure, mais frelatée; 
l'opium, les drogues narcotiques; tels sont les 
horribles cimens à l'aide desquels il répare et 
replâtre les ruines d'un corps délabré. Il se 



3.a.t.zsdt>y Google 



ET LES ANGLAIS. 331 

marie, et devient à son tour le reproducteur de 
nouveaux malheureux. En avançant en âge, il 
acquiert quelques demi-connaissances en poli- 
tique, des théories législatives le séduisent et 
l'enlèvent à lui-même; et fàut-it s'étonner si, 
connaissant trop bien tous les défauts du sys- 
tème actuel, il aspire après des innovations? 

Dans les villes manufacttu-ières , les l'elations 
entre les sexes sont pour l'ordinaire grossières, 
et dépravées. Je conviens que le n'ombre d'en- 
fans illégitimes y est moins grand que dans les 
districts agricoles ; mais on a tiré de ce fait une 
conclusion très fausse. Certains économistes ont 
cm y trouver une preuve que les moeurs y 
étaient moins licencieuses. Erreur faXaAe ! car les 
femmes dissolues ne sont pas fécondes. Les causes 
qui font que les enfans illégitimes sont moins 
nombreux dans les villes manufecturières , sont 
diverses; je n'en citerai que deux. D'abord la 
mauvaise santé des femmes , et ensuite la déplo- 
rable coutume de l'avortement. L'existence de 
ces faits ne sera niée par aucune p(»-s<Hine qui 
aura examiné de près l'état actuel de la popula- 
tion manufacturière. La licence des mœurs in- 
flue d'une manière moins funeste encore sur les 
principes que sur les aSèctions. Quand les pas- 
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sions sont opprimées et épuisées , les •eiitimcDs 
qui ieur doivent la naissance demeurent assou- 
pis; les amitiés sociales , les liens de famille, les 
doux et tendres rapports de mari et de femme , 
de mère et d'enfant, sont incompatibles avec 
une vie d'impureté. Les anciens nous parlent 
d'une nation de femmes sans mœui-s qui expo- 
saient leurs enfâns. Ce récit est peut-être faux , 
, mais celui qui l'inventa avait bien étudié la na- 
ture du cœur humain ; il savait que le liberti- 
nage détruit les- affections naturelles. 

Au milieu de ce sombie tableau de notre po- 
pulation manufacturière , apparait cependant 
parfois un rayon de lumière. Plusieurs ou- 
vriers ont été avertis et non séduits par la con- 
tagion de l'exemple ; et dans ce nombre j'en 
pourrais citer qui, pour leurs <x>nnaissances 
libérales, leur excellent jugement, leurs senti- 
meiia de bienveillance, en un mot leurs vertus, 
mériteraient de prendre rang parmi les hommes 
les plus distingués de l'Angleterre. J'ai été assez 
heureux poui- correspondre avec plusieurs per- 
sonnes de la classe ouvrière , tant sur les af&ires 
politiques comme membre du Parlement , qu'en 
la qualité dont je suis beaucoup phis fier , 
d'hommes de lettres, sur diffêrens sujets qui 
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les avaient frappés , amt en Uttérature , soit eu 
science ; j'ai noA seulement suivi une correspon- 
dance avec ces pereonnes-là, mais j'en ai encore 
connu individuell^ent plusiem« autres de cette 
classe , et je puis certifier que je les ai toujours 
trouvées moinsdistinguées eucore parune grande 
justesse d'observation que par un certain carac- 
tère noble et désintéressé. C'est parmi elles que 
l'on peutchercher la vraie philanthropie, sausque 
l'on ait besoin de prendre la lanterne de Diogène. 
Profondément convaincus des maux de leur race, 
leur premier désir, leur pensée dominante, est 
de les soulager. Ils n'ont point la jalousie ordi- 
naire aux hommes qui se sont élevés un peu au- 
dessus de leur état ; ils cherchent plutôt « à rele- 
ver les malheureux qu'à se hausser eux-mêmes »; 
leui-s projets ne regardent point leiu- personne , 
mais leur dbsse; leur ambition est toutf divine^ 
car elle n'est autre chose que le désir d'éclairer 
et de-rettdre heureux. L'andiition prise dans ce 
sens est synonyme de bienveillautK. Ce sont eux 
qui s'efforcent d'établir des écoles pour les ou- 
vriers , et qui font des plans d'éducation natio- 
nale , qui crient contre le timbre sur les ou- 
vrages de l'écrit , qui désirent que la vertu soit 
te fondement du bonheur. Je ne connais pas, 
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je l'avoue, de classe d'hoimnes plus intéressante 
que celle dont je parle » ni de classe plus faite 
pour exciter eu nous les émotions les plus dou- 
loureuses que celle dont ils cherchent à soulager 
les peines. 

Le trait caractéristique commun à tous les ' 
ouvriers , même au milieu de la misère qu'ils 
aoufTrent et des excès auxquels ils se livrent, est 
d'éprouvé* des désirs au-dessus de leur condi- 
^n. Tous aspirent à s'instruire. Ils vont au 
cabaret, et n'en dissertent pas moins sur les 
ëlémens de la vei'tu ! Supportant les épreuves 
les plus cruelles de la vie, elles leur inspirent une 
sympathie uoiv^selle pour 1^ opprimés. « Leur 
patrie est le Monde. » Cette tendance est visible 
dans toutes leurs théories politiques. C'est du 
fond de leur somlu-e détresse qu'ils poussent les 
cris qui font trembler l'injustice; c'est leur voix 
qui s'entend la première et qui dure le plus long- 
temps quand il s'agit de poursuivre l'iniquité 
dans toutes le» parties du globe; ils font cause 
commune avec les Polonais dépouillés , avec les 
Irlandais rédjiits au silence par la force des 
bayonnettes , avec les esclaves de la Jamaïque , 
avec les victimes humaines de l'indostan ; par- 
tout où il y a des hommes qui souffrent, Vexr 
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périence de leurs propres maux excite leur sym- 
pathie ; et leurs efforts ^ inutiles pour eux- 
mêmes, contribuent souvent à ajuster la ba- 
lance du moitde. Les Arabes ont un proverbe 
touchant ; qui dit que le barbier apprend à raser 
sur le visage de l'orphelin; ainsi le législateur 
acquiert parfois la sagesse en faisant des expé- 
riences sur le martheur. 

11 existe deux remèdes à l'état de démoralisa- 
tion sociale d'uue grande partie des ouvriers : 
l'un est physique, et l'autre moral. Si vous op- 
pressez le corps par tes excès d'un travail préma- 
turé, il feut nécessairement que le malheureux 
ait aussi prématurément recours aux remèdes 
artificiels contre l'infii-mité. L'opium et le ge- 
nièvre sont les drogues les moins chères ; elles 
corrompent l'âme et ôtent au travail sa récom- 
pense. A quoi servent des gages élevés, s'ilsuffit 
- d'une seule nuit pour dépenser le gain d'une 
semaine ? Il ne faut donc pas faire travailler les 
' enfans trop jeunes ni avec excès ; il ne faut pas 
non plus souffrir que lesfenunes travaillent dans 
les derniers n^jl de leur grossesse : elles n'ont 
pas le droit de vouer à la maladie l'enfant qui 
n'est pas encore né. Il est vrai que le légiabteur 
ne doit pas abuser du droit d'intervention ; mais 
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il est le tuteur du peuple aussi-bien que son 
exécuteur : puisqu'il punit , il peut prévenir. 

Le remède moral est l'éducatiou. Il faut dés 
écoles nationales, sur un plan vaste et lai^, 
qui embrassent plus que les élémcns des connais- 
sances humilines. Je m'étendrai plus awlong sur 
ce sujet daus le livre suivant. Dans ces écoles il 
faut donner des leçons de mœurs sociales aussi- 
bien qu'individuelles; elles devront , du re^e, 
être adaptées aux classes auxquelles elles sont 
consacrées. C'est moins le travail qu'on y doit 
apprendre que Vhabitude du travail ; l'espril 
des jeunes gens, et en particulier des jeunes per- 
sonnes , doit s'y former à la nécessité de l'éco- 
nomie domestique. Des écoles industrielles de- 
vront être unies à des écoles intellectuelles 
jusque-là le remède est dans les mains du Gou- 
vernement. Des particuliers peuvent y contri- 
buer. Dans toutes les fabriques les sexes doivent 
être tenus soigneusement séparés dès l'âge le plus 
tendi-e, et les maîtres doivent exiger de bons 
certificats de ceux qu'ils emploient. Cette der- 
nière précaution est eu général ^j^ négligée, lin 
inogne, un homme sans mœurs, obtient de l'ou- 
vrage aussi facilement qu'un autre. La mauvaise 
conduite n'est donc point un malheur, ni par 
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conséquent une hoiite?Le meilleur remède pour 
la démoralisa tioTi est d'établir le taux moral de 
l'opinion. Ajoutez k ces remèdes la révision des 
lois sur les pauvres des deux classes, tant manu- 
facturière qu'agricole. Mais aujourd'hui tout est 
devenu difficile pour les gouveniemens , même 
l'art de poseï- des impôts. 

En parlant des lois sur les pauvres, je me 
trouve naturellement amené à considérer aussi 
l'état de la population agricole. La manière dont 
ces lois opèrent est l'histoire des pauvres. C'est 
un bien grand inconvénient pour le genre hu- 
main que lib-destruetion d'un mal devienne sou- 
vent la source de mille autres maux. Les lois sur ■ 
les pauvres ont été faites pour prévenir la men- 
dicité , et elles ont fait de la mendicité une pro- 
fession légale. Établies dans l'esprit d'une noble 
et sublime prévoyance, elles renfermaient en 
elles toute la théorie de la vertu, et elles ont 
produit toutes les conséquences dn vice. Rien 
n'est souvent plus éloigné du but d'une institu- 
tion que son origine. Rome , mère d'un pebple 
de guerriers , fut fondée le jour consacré à la 
déesse des bergers. Les lois sur les pauvres , 
créées pour soulager les malheureux, sont de- 
venues la cause de malheurs sans nombre. 
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De toutes les suppositions populaires, la^plns 
commune parmi nos philosophes philanthropes 
est de croire qu'en Angleterre la pauvreté est b 
mère du crime : cela n'est pas tout-à-fait exact. 
La mendicité est en effet la mère du crime ; 
mais la mendicité n'est pas la pauvreté. Cette 
distinction est délicate et importante. 

Dans les extraits qui viennent d'être publiés 
des dépositions faites devant les commissaires de 
Sa Majesté, au sujet de l'administration et de 
l'opération des lois sur les pauvres, se trouvent 
celles de M. Wontner, gouverneur de la prison 
de Newgate ; de M. Chesterton , gayvecntur de 
k maison de correction du comté de Middlesex, 
et de M. Gregory, trésorier de la paroisse de 
SpitalËelds. Voici ce que ces messieurs ont dit. 

M. Wontner : 

D. (( Parmi les criminels qui ont^^été confiés 
à vos soins, combien pensez-vous qu'il y en ait 
eu que l'excès du besoin ait directement poussés 
à commettre des crimes? Par besoin, on entend 
l'absence des moyens de subsistance , et^non pas 
le besoin qui provient de l'indolence et de la 
répugnance pour un travail suivi. » 
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R. u D'après mes observations les plus exactes, 
je crois pouvoir assurer que la proportion n'est 
pas de plus d'un liuitîème. Je tire cette conclu- 
sion , non seulement des observations que j'ai 
faites comme gouverneur de cette prison (où 
nous jugeons mieux le fond des individus qu'on 
ne peut le juger au tribunal), mais encore de 
l'expérience que j'ai acquise pendant six ans que 
j'ai rempli les fonctions de maréchnl de la cité , 
ayant sous ma direction un corps considérable 
d'agens de police , et voyant plus encore que ne 
peut voir le gouverneur d'une prison. » 

D. « Parmi les criminels ainsi directement 
poussés à commettre des crimes par l'excès du 
besoin , combien jugez-vous qu'il y en ait et( qui 
aient été dans l'origine réduits à ce besoin par 
leur imprévoyance et leur indolence, et non par 
des causes qu'une prudence ordinaire n'aurait 
pu pi-évenir? » 

R. i< En examinant la classe des cas auxquels 
ma dernière réponse se rapporte , on trouve 
qu'en général les criminels ont eu des places et 
un travail profitables , mais qu'ils les avaient 
pei-dus par suite de leur indolence, ou de leur 
inattention, ou de leur dissipation, ou bien parce 
qu'ils étaient adonnés à la boisson et aux femmes 
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de mauvaise vie. Si nous pouvions examiner à 
fond tous les cas de cette classe, je suis convaincu 
que nous ne trouverions pas un individu sur 
trente qui ait été entièrement exempt de mau- 
vaise conduite, et dont le crime ait été par con- 
8é(|uent le résultat immédiat d'un besoin irrépro- 
chable. Les crimes des enfans, depuis neuf jus- 
qu'à treize ans, proviennent en partie de la diffi- 
culté de trouver de l'ouvrage pour des enfans si 
jeunes, en partie aussi de ce que les parens tra- 
vaillant eux-mêmes, n'ont pas le temps et le 
moyen de surveiller leui's enfans, mais en grande 
partie encore de la coupable négligence des pa- 
rens eux-mêmes et des mauvais exemples qu'ib 
leur donnent. » 

M. Chesterton dit : 

(( J'ai chargé un inspecteur très intelligent, 
et qui , je Crois , ne m'a, jamais trompé volon- 
tairement , de prendre des informations sur 
l'histoire et tes mœurs de tous les prisonniei'S 
soumis a son inspection , et qui étaient au^nom- 
bre de soixante. Le résultat en fut qu'il n'y en 
avait pas un qui parût avoir été poussé au vol 
par le besoin seul. It parait que dans la maison 
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de correction le nombre des détenus qui ont été 
mendïans est plus considérable en proportion 
que dans les antres prisons. » 

M. Richard Gregory, trésorier de la pa- 
roisse de Spitalfîelds , s'était distingué 
pendant plusieurs années par des efïbrts 
couronnés de succès pour prévenir les 
crimes dans son district. On lui fit les 
questions suivantes : 

D. « Nous apprenons que vous tous êtes parti- 
culièrement appliqué à prévenir les crimes et à 
étudier leur statistique ; pouvez-vous nous don- 
ner quelques renSeignemens sur le rapport des 
crimes avec la mendicité? » 

R. K Je puis déclarer par expérience qu'ik 
sont insépaMÉtles. » 

D. (( Mais la pauvreté , c'est-à-dire une pau- 
vreté inévitable et irréprochable, est-elle aussi 
inséparable du crime? >t 

R. « C'est là une dbtinction importante. Dans 
tout le cours de mon expérience, qui s'étend 
sur vingt-cinq années, dans un quartier très 
pauvre, sujet à des changemens qui deviennent 
la source de grandes privations pour les per- 
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sonnes industrieuses , je ne me ra[^)elle qu'un 
exemple unique d'un liomme pauvre , mais in- 
dustrieux, qui, se trouvant sans ouvrage, ait 
volé un morceau de lard. L'ayant pris sur le 
fait , il fondit en larmes, et me dit que c'était le 
besoin seul qui t'avait poussé à ce crime; qu'il 
était sans ouvrage, et qu'il mourait de faim. » 

,/?. « Nous devons donc conclure, comme 
résultat de votre expérience , que la grande ma- 
jorité des crimes commis dans votre voisinage 
ont eu pour causes l'oisiveté et le vice , et non 
pas le défaut d'ouvrage? >i 

M. « Oui ; et en outre que cette oisiveté et 
ces habitudes vicieuses sont augmentées et nour- 
ries par la mendicité et par la facilité avec la- 
quelle des gens bien portails obtiennent de leurs 
paroisses des secours sans travailler. » 

m 

De ce que l'on vient de lire, on peut doue 
conclure que l'oisiveté et le vice sont les véri- 
tables causes des crimes et de la misère, c'est- 
à-dire la répugnance pom- le travail et non le 
défaut de travail. C'est là une grande vérité qu'il 
ne faut jamais pei-dre de vue, car de la conclu- 
sion que l'on en tirera d^wnd le seul vrai prin- 
cipe sur lequel il faudra fonder la réforme des 



3.a.t.zsdby Google 



ET LES AirGLAIS. 333 

paroisses. Mais , dira-t-on , d'où peut provenir, 
dans un pays aussi industrieux que l'Angleterre, 
la répugnance pour le travail? La réponse est 
facile. Toutes les fois que l'oisiveté sera mieux 
payée que le travail, l'oisiveté deviendra conta- 
gieuse et le travail sera abandonné. En est-il 
ainsi parmi nous? Voyons; la fable suivante 
nous l'apprendra. 

Ériel était le plus bienfaisant des anges. Accou- 
tumé à regai-der d'un œil de compassion la si- 
tuation des hommes , et sachant , dans le géné- 
reux esprit de la philosophie angélique , combien 
de fois le crime n'est que le résultat de la cir- 
constance , il ne cessait de verser des larmes sur 
la situation des criminels, et il osa en6n im- 
plorer en leur faveur le Dispensateur tout pui»^ 
sant des événemens. Un jour, comme il parcou- 
rait la terre, selon son usage, il aperçut une 
pauvre femme tenant un enfant dans ses bras ,' 
et qui cherchait à se frayer une route à travers 
une foule de gens déguenillés, pour parvenir à la 
porte d'une maison située au centre d'un grand 
bourg. L'ange bienfaisant éprouva malgré lui de 
l'intérêt pour cette femme.. Il entra dans la^mai- 
son avec elle , et l'entendit solliciter des secours - 
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des inspecteurs de la, paroisse. Elle décrivit sa 
position comme atlreuse , et pour comble de 
malheur l'enfant qu'elle tenait dans les bras était 
malade de la petite vérole. Tous les inspecteurs, 
à l'exception d'un seul, parurent disposés à la 
secourir; mais celui-là s'y opposa fortement , et 
soutint que cette femme les trompait. 

M Voici le quatrièiue enfant, dit -il, qu'on 
nous présente aujourd'hui avec la petite vérole. 
Je suis sûr qu'il n'y a pas tant de malades dans 
le village. Approchez, bonne femme, et mon- 
trez-nous votre enfant. » 

La pauvre mère témoigna beaucoup de répu- 
gnance à faire voiries traits couturés de l'enfant. 

« C'est de la vanité matei-nelle , dit en lui- 
même le bon ange; ce sentiment n'a rien que 
de naturel. j> 

Elle montra les bras et tes jambes : les traces 
de la maladie y étaient visibles; mais elle fit de 
'grandes difficultés pour découvrir le visage. Le 
pauvre petit reposait ; cela pouvait le réveiller : 
ces messieurs sei'aient choqués de l'aspect que 
ses traits présentaient ; d'ailleurs la maladie était 
contagieuse; à quoi cela pouvait-il être bon? 
Mais l'inspecteur fut inexorable. Il découvrit le 
visaije de l'enfant, que recouvrait un fichu. 
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■ n Je m'en étais douté, dit-il d'un air triom- 
phant; allez, ma bonne feomie cet enfant 

n'est pas à vous. » , 

La pauvre femme fut anéantie par le regard 
de l'iuspecteur ; elle Toulut parler ; mais elle 
ne put que verser des larmes ; elle se perdit dans 
la foule, et disparut. Il n'était que trop vrai. 
L'enfant avait passé dans les mains de je ne sais 
combien de mères , prêté par l'une à l'autre. 
Tantôt ou avait montré son visage , et tantôt 
seulement sa main ; ses pustules avaient été une 
mine d'or pour les pauvresses : mais le sévère 
inspecteur se montra un second Salomon. 

Pendant la durée de t^tte scène, une circon- 
stance remarquable avait rempli l'ange d'éton- 
nement. Debout derrière les autorités parois- 
siales, il reconnut le célèbfe démon Méphisto- 
phelès ; mais au lieu d'endurcir les coeurs des 
juges, il ne cessait de leur souiller à l'oreille la 
charité et l'humanité, toutes les fois qu'ils avaient 
l'air d'hésiter dans l'exercice de ces vertus di- 
vines. Frappé de cette inconséquence dans la 
conduite d'un démon, Ériel, aussitôt que l'assem- 
blée se fut séparée, l'accosta en le félicitantde son 
heureuse conversion. Chacun sait que Méphis- 
tophetès aime pai^essus tout la raillerie; il pro- 
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posa à l'ange une promenade pendant laquelle 
Us pourraient causer à leur aise. Ériel accepta , 
■ et ils avancèrent toujours, argumentant et dis- 
cutant , jusqu'à ce qu'ils arrivèrent à une chau- 
mière , dont les dehors leur parurent singuliè- 
rement propres et bien arrangés. Ils y entrèrent 
après avoir pris d'abord la précaution de se ren- 
dre invisibles. Us -aperçurent une ienune d'une 
trentaine d'années, qui s'occupait de son mé- 
nage, pendant que son mari , laboureur vigou- 
reux , partageait avec (jes deux enfàns un repas 
frugal, qui se composait de pain grossier et de 
fromage moisi. La chaumière et ses habitans 
offraient en même teiqps un air d'honnêteté et 
de mécontentement. 

u Mon pauvre enfant, dit le laboureur à son 
fils , je ne puis pas «'en donner davantage ; car 
il £iut que nous mettions le reste de côté pour 
le soupei'. » 

— <( C'est bien dur , mon père , répondit l'en- 
fant en murmurant; nous travaillons toute la 
journée, et nous mourons de faim, tandis que 
Joe Higgins , qui est à la charge de la paroisse , 
travaille peu , et est bien nourri. « 

— Il C'est vrai, mon enfant , dit la mère en 
se retournant , et son front se couvrant de la rou- 
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geur d'uii« honnête fierté ; mais il faut remer- 
cier Dieu de ce que nous ne sommes y^oj encore 
à la charge de la paroisse. » 

Le père soupira , et ne dit rien. 

Quand le repas fut achevé , il prit sa femme à 
part. 

(( Il est bien vrai , Jane , lui dît-il , que nous 
avons été élevés dans un esprit d'indépendance y 
et que tious répugnons à avoir recours à la pa- 
roisse ; mais • quoi cela nous sert-il ? Jack a rai- 
son. Higs^ns ne travaille pas la moitié autant 
que nous ; et vois comme sa position est douce ! 
Tu sais d'ailleurs que nous sommes assujettis à 
la taxe ; de sorte que c'est réellement nous qui 
payons pour qu'il ne fasse rien. Cela est fort 
décourageant, Jane; je m'aperçois que cela dé- 
goûte nos garçons du travail. Crois-môi y c'est 
en vain que nous voilions être plus fiers que nos 
voisifis.; il faudra bien*qu'en définitive nous fas- 
sions comme eux , et ayons recours à la pa- 
roisse. )i 

£n parlant ainsi , le père secoua la tète , et 
sortit. 

Sa pauvre femme s'assit en versant d'abon- 
dantes larmes. 
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i( Leur situation est vraiment bien malheu- 
reuse I » dit Ériel. 

Méphistophelès fît un sourire diabolique. 

Nos promeneurs quittèrent cette chaumière, 
et arrivèrent bientôt près d'une autre, dont 
l'extérieur était malpropre et négligé. Ses habi- 
tans dînaient aussi. Leui's alimens étaient plus 
abondans et de meilleure qualité, mais parais- 
saient salement accommodés. 

a 5ais-tu bien, Joe Hii^gins^ dk la maîtresse 
de la maison , <{ue ce lard est beaucoup moins 
bon que celui que Ton donne au dépôt de men- 
dicité. Voilà ma sœur avec ses deux garnemens 
qui ne travaillent point , et qui n'en ont pas 
moins de la viande tous les dimanches. » 

— u Et les hommes, interrompt Joe, ont 
chacun trois pintes de bière par jour. Si nous 
faisions une tentative pour y entrer ? » 

— H De tout mon cœur, reprit la" fenime ; 
on assure d'aïlleui's que les directeurs sont des 
gentlemen très obligeans. » 

Les promeneurs immortels n'en écoutèrent 
pas davantage. Us se remirent en route , et arri- 
\èrent au dépôt. Là, ils ne Tirent partout qu'in- 
dolence et paresse , vivant dans l'abondance. 
Les autorités de la paroisse se vantaient de tou- 
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jours acheter des objets de première qualité. 
Les mendians mangeaient des légumes , du pain , 
et buTaient de la bière > et leurs enfans étaient 
élevés à l'école gratuite de la paroisse. Cepen- 
dant , en examinant les choses de près , nos 
promeneurs reconnurent que le mécontente- 
ment avait pénétré jusque dans cet asile d'une 
félicité oisive. Ils entendirent un pauvre de mau- 
vaise mine, disant à l'oreille de trois ou quatre 
jeunes gens qui l'écoutaient avec avidité : 

« Après tout , vous voyez que nous ne sommes 
pas aussi heureux que mon frère , qui vient 
d'être condamné à la déportation, et qui attend, 
à bord de ce ponton , le départ du bâtiment qui 
doit l'emmener. Vous comprenez que si nous 
faisons cette affaire dont je vous ai parlé , nous 
ne risquons que d'être envoyés au ponton , et 
alors nous serons aussi bien nourris et aussi con- 
tens que mon firère Tom. ti 

Les trois jeunes gens se regardèrent, et les 
immortels reconnurent à l'expression de leurs 
yeux que l'affaire serait bientôt faîte. 

H Vous commencez peut-être à comprendre , 
moiisieur Ériel , dit Mépbistopbetès avec un sou- 
rire moqueur, pourquoi je me suis efforcé d'a- 
doucir le coeur des inspecteurs de la paroisse, n 
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u Hélas 1 reprit l'ange d'un air de tristesse , 
je .vois aussi c(u'il n'y a pas de démon plus 
dangereux qu'un principe de cbarité mal en- 
tendu, n 

Celte fable. ne fait que donner une forme dra- 
matique à un fait incontestable. 

La table suivante , dressée d'après des docu- 
mens olTiciels, fera connaître d'un seul coup 
d'œil la situation comparative^ quant à la noui^ 
riture de chaque classe, depuis celle du labou- 
reur honnête et indépendant, jusqu'à celle du 
criminel cùndimné et déporté. Afin de rendre 
la comparaison plus facile, on a calculé le poids 
de la viande après la cuisson. 



ECHELLE DE COMPARAISON. 

1°. Le Laboureur ikdépemdawt. 

D'après les comptes des dépenses des labou- 
reurs, il ne leur est pas possible de se 
procurer par semaine, en alimens solides, 
au-delà de ta quantité suivante, savoir : 

Pain , 17 onces par jour , fait par- se- 
maine 119 onc- 
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Ci'-contre 119 on^ 

Lard, 4oncespar semaine^ dont ' 
il faut déduire une once pour 
perte par la cuisson , reste. ... 3 ' 

Total 122 onc 

2". Le Soldat. 

Pain , 16 onc^ par jour, fait par 

semaine 112 onc. 

Viande, 12 idem 84 ■ 

perte par la cuisson. . . 3Ô.'. . 56 

Total 168 onc. 

3°. Le Mendiant bien portant. 

Pain , par semaine 98 onc. 

Viande 3i 

Perte par la cuisson ... 10... ai 

Fromage . .^ 16 

Pudding 16 

Total i5i onc. 

à quoi il faut ajouter que, dans les dépôts 
de mendicité, la plupart des pauvres 
reçoivent : 

Légumes 48 onces. 
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« Soupe 5 quart». (*) 

Potage au lait 5 

Petite bière ? 

«t plusieurs autres donccnrt- 

4*. L'Accusé prévenu de vol. 

(Dans la prison de Lancastrt.J 

Pain , par Bcmaine «'^ onc. 

Viande. M 

Perte par la cuisaon. . . 8... . i6 

(k'uau d'avoine 4° 

Riï... 5 

Pois - ■ • 4 

Fromage 4 

Total * i8i onc. 

(Dam la prison de Win^st^.J 

Pain, par semaine 192000. 

Viande 16 

Parte par 1» oui«<OT.. . 5. - ■ i » 



Total. 2o5 onc. 



(*J Dn tfooTt vaut i litre i3 centilitre*. 
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5". Le Voleur condamné. 

Patii y par semaine !4i-Onc. 

Viande 56 

Perte par la cuisson , , . 1 8 . . . 38 

Orge d'Ecosse 28 

Gruau d'avoine. 20 

Fromage 12 

Total aîg onc. 

6". Lr Voleur déporté. 

10 ^ liv. de viande par semaine, 

ci ."«. 1.68 onc. 

Perte par la cuisson . 56. . . 113 onc. 

10 7 liv. de farine, qui augmente 
par la panification , et fait ... 218 

Total 53oonc. 

D'où il suit que le laboureur industrieux est 
moins nourri que le mendiant , le mendiant 
moins que Thomme accusé de vol, l'homme 
accusé de vol moins que le condamné, le con- 
damné moins que le déporté; et, en comparant 
les deux extrêmes de l'échelle , on trouvera que 
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le déporté mange à peu près trois fois autant 

que l'honnête laboureur. 

Quel eflet de pareilles lois ne doivent-elles 
pas produire sur notre système social , puis- 
qu'elles offrent pour but aux espérances et à 
l'ambition du laboureur de devenir un men- 
diant» et font aspirer le mendiant aux honneurs 
de la déportation ! 

Peut-être vous consolez-vous de cette étrange 
anomalie en tous persuadant que nos lois sur 
les pauvres, avec tous leurs défauts, ont au 
moins l'avantage d'assm'er la subsistance des 
personnes âgées. Hélas! c'est tout le contraiie. 
Les personnes âgées et infirmes , sont précisé- 
ment celles dont on s'occupe le moins. Voici 
un parallèle entre deux classes, choisi parmi une 
foule d'autres. Joseph Coster, âgé de trente- 
quatre ans , et Anne Chapman , Veuve , de 
soixante-quinze ans, sont de la même paroisse; 
Joseph Coster, dans la force de l'âge, reçoit de 
la paroisse i6 sh. 8 *" par semaine, ou 45 !■ st. 
8 *' par an; tindis qu'Anne Chapman , la pauvre 
veuve infirme, est obligée de se contenter de 
I sh. 6 * par semaine, ou 5 1. st. i8 sh. par an 
Tel est le secours que Ton accorde à la vieillesse. 

Et pourquoi ce vigoureux jeune honune ob- 
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tient-il plus que cette malheureuse femme? 
Premièrement, parce que les magistrats le crai- 
gnent; il est violent, il fait du bruit, il peut 
briser des machines et incendier des meules de 
foin : les vieillards ne sont point dangereux. 
Secondement, parce qu'il a été imprévoyant; 
'qu'il a mis des enfàns au monde sans avoir le 
moyen de les nourrir, et qu'il est juste que le 
gouvernement encourage l'imprévoyance en la 
payant. Troisièmement, parce que son salaire 
loi est payé sur la taxe des pauvres; ce qui vicie 
l'industrie, ôte au travail sou indépendance, et 
avilit la pauvreté en la changeant en mendi- 
cité. U arrive souvent que l'on emploie le men- 
diant de préférence à l'ouvrier indépendant, 
parce que cela soulage diautant la paroisse, et 
que des ouvriers se sont réduits volontairement 
à la mendicité, a6n de pouvoir trouver de. l'ou- 
vrage. 

Ne nous flattons pas du vain espoir que ces. 
lois attacheront les puvres aux riches , ni que 
les pauvres considéreront les secours donnés par 
les paroisses comme des charités ; ils les regardent 
au contraire comme un droit qu'ils acquièrent, 
non par un mérite quelconque , mais par l'in- 
dignité ; non par de l'économie , mais par de la 
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prodigalité; non par une détresse Téritable , 
mais par des mensonges plausibles. Un cordon- 
nier de Lambeth .iflTtrma sous serment qu'il ne 
pouvait pas gagner plus de 1 5 schillings par se- 
maine y et réclama le secours de la paroisse. Un 
inspecteur ayant découvert qu'il en gagnait 5o, . 
sa demande lui fut refusée, k C'est bien cruel!' 
dit le cordonnier; je regardais ce secours comme 
un revenu en terre. J'en jouissais depuis sept 
ans ! » 

Maintenant il est de mon devoir d'indiquer 
au lecteur une vérité importante. Jusqn'à quel 
point peut-on en toute sûreté confiera des indi- 
vidus le soin d'administrer des remèdes indivi- 
duels? Si jamais , penserez-vous , il a existé une 
aristocratie qui dût , .par sa position , remédier 
aux mœurs de la population pauvre des pro~ 
vinces , c'est la nôtre. Diflërente de la noblesse 
dans d'autres pays , elle n'est pas rassemblée 
tout entière dans la capitale ; elle vit beaucoup 
à (a campagne ; elle forme un grand nombre de 
rangs dilîërens depuis le pair jusqu'au squire; 
elle est répandue dans tout le royaume j elle est 
lAême en contact avec toutes les classes ; elle est 
mêlée à toutes les aBàires locales; elle possède 
de grandes richesses ; elle peut facilement acqué- 
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rh* une expcrience pratique.... Ne diriez-voas 
pM que ce sont là df^hommea qui doivent natu- 
rellement et avec succès lutter contre les abus 
qui , en démoralisant les pauvres , menacent les 
riches ? Hélas I c'est exactement le contraire : 
l'influence de l'aristocratie, par rapport à ceux 
sur qui porte l'action des lois sur les pauvres, a 
' toujours été indolente et négative quand elle n'a 
point été funeste. Chez les plus grands y elle a 
été négative; l'influence des autres a été une 
raine. 

Je prendrai pour exemple la paroisse de Calne. 
Le voisin de cette paroisse, et son principal pro- 
priétaire, tst le matquis de Lansdo-wne , dont 
les richesses sont incalculables. Plein d'intelli- 
gence , habile , économiste par système , sou 
exemple, son activité, son crédit, auraieut pu 
beaucoup contribuer à diminuer la mendicité 
dans ion voisinage , et à éclairer les magistrats 
et les inspeçteiu-s ; son intérêt même lui oom- 
mandait de le faire. Eh bien I la paroisse de 
Calne est administrée de la manière la plus pi- 
toyable , la plus ignorante i les dépositions faites 
devant les commissaires pour les lois sur les 
pauvres ont dévoilé à son égard des abus et une 
impéritie sans exemple. 
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Suivons maintenant dans le m^ne bourg l'in- 
flnence bien plus funeste iJes magistrats. Les 
magistrats ont établi le système d'échelle , c'est* 
à-dire qu'ils ont insisté pour payer le salaire du 
travail sur les fonds de la paroisse j nous avons 
déjà TU le mauvais eflet que cela fait. Le sous- 
inspecteur et les autres fonctionnaires de la pa- 
roisse de Calne ont avoué dans leurs dépositions 
que l'oD n'avait aucun égard à la conduite des 
pauvres. Les ivrognes les plus incorrigibles, les 
blasphémateurs, Jes voleurs, tous étaient se- 
courus d'après l'échelle; les demandes étaient 
présentées avec un ton d'insolence et de menace. 
Le commissaire s'informa si «les fdhCtionnaires 
de la paroisse n'avaient jamais conduit ces hom- 
mes devant le juge de paix pour les faire punir. 
On lui répondit que oui; mais qu'ils y avaient 
renoncé, parce qu'au lieu de punir les pauvret, 
le juge réprimandait les fonctionnaires, et leur 
donnait tort. 

« Par conséquent, ajouta le commissaire, tan- 
dis qu'en apparence il n'y a point d'appel au 
magistrat, son influence, c'est-à-dire l'in- 
thience aristocratique , est complète et sans 
bornes; elle est toujours à l'œuvre par un con- 
sentement tacite^ et ne cesse de produire des 
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maux immenses et du genre le plus funeste. » {*) 
Partout où les magistrats interviennent , leur 
^nterrention est fatale. Soit par crainte, soit pour 
faire valoir sottement leur autorité, soit par une 
charité mal entendue, ils soutiennent lés indi- 
vidus les plus vicieux, en dépit des i-emontrances 
des officiers de la paroisse; ils dressent l'échelle 
d'après laquelle des districts tout entiers sont 
déclarés en état de mendicité. Par crainte de la 
vengeance de l'incendiaire , ils n'osent pas , 
quand même ils le voudraient, refuser, d'ad- 
mettre cet incendiaire lui-même à prendre part 
à la distribution. Partout où ils interviennent, 
la taxe augmente comme par enchantement, et 
la paroisse est ruinée. Ce sont eux qui , par un 
jnotif de politique passagère , sous le ministère 
de Pitt, persuadèrent au pauvre qu'il ne- fallait 
pas rougir d'implorer l'assistance de la paroisse ; 
ce sont eux qui ont créé et qui défendent le 



(') " Le district de Stunniaster-Newtoa est celui de la pro- 
vince où les affaires des paovres sont }e plus mal réglées, et 
pourtant c'est celui où la taxe est la plus considérable ; ' mais 
c'est qu'il n'y a poio^ de district dans le comté où l'influence 
des magistrats aoit plus grande. » ( Voyez le Rapport de 
M. Okeden). Je pourrais appuj'er cette assertiou par mille 
exemples : mais le f^it est notoire. 
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paiement des aalaires avec le produit de b taxe, 
et les secoars accordés aux individos bien por- 
tSDS ; en un mot , ce sont eux qui , dans ces 
deux cas, ont produit la maladie <|ue nou»som- 
mes aujourd'hui appelé^ à guérir. Toutes les fois 
qu'ils n'interriennent point, on peut regarder 
le mal comme comparativement léger. 

Stratford-upoii-Avoii , dit M. Villiers, est le 
seul lieu de la division qui ne soit pas soumis ti 
la juridiction des mf^trats du comté , et il est 
aussi te seul où les personnes qai paient la taxe ne 
soient point mécontentes. A Poole, ville grande 
et penplée, l'influence des magistrats est incon- 
nue ; tout ce qui tient à la direction des pauvres 
est excellent. Moor«-Critchell, Devizes, Marl- 
borough en sont encore des exemples. 

Voilà assez de faits. J'ai suflisamment établi 
mou cas. L'influence individuelle et locale a 
presque toujours été funeste; d'où il s'ensuit 
que si l'on veut réformer la législation sur les 
pauvres, le premier principe devra être de ne 
rien laisser à la discrétion de cette influence. 

Avant d'examiner mon sujet sous un autre 
point de vue , il faut que je m'art^te un moment 
pour rendre justice à une classe d'hommes qui la 
mérite , quoiqu'en ma qualité de législateur , 
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professant des opinions libérales, il &ille pour 
cela du courage dans un temps où l'esprit de 
parti est porté a un si grand excès. Mais dans te 
cours de cet ouvrage , j'aurai plus d'une fois en- 
core l'occasion de prendre la défense de ces 
hommes contre les calomnies de l'ignorance : je 
veux parler du clergé. Je l'excepte en général de 
la censure que j'ai lancée contre les magistrats. 
Une certaine jalousie que le squire ressent du 
enré a souvent empêché le premier de proBter 
de l'expérience du second , et a donné lieu dans 
le tribunal de paix à des combinaisons qui de- ' 
valent annuler l'influence éclairée et avanta- 
geuse du clergé. Nous trouverons bien des cas 
où un ministre actif et intelligent a réformé sa 
paroisse et a corrigé en grande partie les effets 
de l'obstination du magistrat et de la noncha- 
lance de l'inspecteur. Mais aussi , dans ces cas , 
il est fort rare que l'ecclésiastique soit un reje- 
ton de l'aristocratie. 

J'ai sous les yeux un livre qui attribue à notre 
aristoci-atie plusieurs de nos établissemcns de 
charité publique. Quelle impudence! la plu- 
part ont été fondés par des roturiers. L'auteur 
se réjouit des beaux noms qu'il trouve parmi les 
patrons de ces institutions. Je l'en félicite! Ce 
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qu'il y a d'incOQtestabte y c'est que les établisse- 
mens de charité pourraient être r^lés et admi- 
nistrés avec f4us de sagesse qu'ils ne le sont. 
Examinons-les avec quelque détail. Gela nous 
intéressera peut-être, et nous instruira certai- 
nement. 

Quoique le système des fondations pieuses 
soit une preuve de rhumanité d'une nation, elles 
exigent des réglemens de la plus grande sagesse 
pour ne pas conspirer avec les lois sur les pau- 
vres à la destruction des mœurs. Rien n'entre- 
tient ta vertu comme le sentiment de l'indépen- 
dance. 11 n'y a pas de doute qu'il faille assister 
les' pauvres.... Mais comment? en les mettant 
en état de pourvoir eux-mêmes à leurs besoins. 
De là , l'avantage des caisses d'épargne. Quand 
On leur apprend à s'appuyer sur d'autres, ils 
deviennent un fardeau pour l'industrie. Le ré- 
véi'eud M. Stone a expliqué ce principe par une 
fiction aussi juste qu'heureuse. Il suppose un 
jeune tisserand , âgé de vingt-deux ans , qui 
épouse une servante de dix-neuf, et Songent-ils à 
travailler , à économiser , à s'imposer des priva- 
tions pour nourrir les enfans qui viendront ? 
Non ; ils demeurent dans Spitalfields, etcomptent 
sur les Institutions de charité. La femme ob- 
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tient un billet pour la a Société royale de la 
Maternité » j ses couches ne lui coûtent rien ; 
elle a besoin d'une layette, c'est la Société de 
Bienfaisance qui la lui fournit ; son enfant est 
vacciné à l'Hospice de la Vaccine. Parvenu à 
l'âge de dix-huit mois , il devient importun ; on 
l'envoie à l'Ecole pour la Première Enfance ; 
puis , attendu cpi'il est indigent, il va à la So- 
ciété vêtue d'Éducation et aux Écoles du Diman- 
che , d'oïl il arrive aux Écoles vêtues de Charité. 
Il y reste cinq ans, et, mis gratuitement en ap- 
prentissage chez un tisserand, devient ouvrier; 
puis, comme il a l'exemple de ses parens devant 
les yeux, il épouse une jeune fille de son âge. Son 
enfant, à son tour, suit la série des charités hé- 
réditaires; l'ouvrage commence à manquer, mais 
il se rappelle que son père s'est trouvé pendant 
bien des années dans la même position , et a 
toujours été sauvé par la charité; c'est donc à la 
charité qu'il a aussi recoxirs. La paroisse lui 
fournit du charbon et du pain ; les Associations 
de Spitalfîelds , les Sociétés pour les Soupes éco- 
nomiques, les Sociétés de Bienfaisance, les So- 
ciétés des Pensions, tous ces établissemens lui 
facilitent l'agrément de vivre sans travailler, 
jusqu'à ce qu'enfin il se décide à puiser un re- 
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venu ûte dans les fonds de la paroisse, » Il solli- 
cite un extrait des registres de la paroiue; il 
prouve qu'il y 'esjt établi par l'École de Charité 
et par l'acte d'apprentissage^ et. il obtient pour 
lui et sa famille un secours de 5 shillings par 
semaine. C'est au milieu de ces altematiTes de' 
secours volontaires et forcés cpi'il arrive lente- 
ment au terme de son indigente existence. Avant 
de quitter le monde , il ferait bien de rendre 
grâce au public, il est né pour rien, "il a été 
nourri pour rien, il a été vêtu pour rien, il a 
été élevé pour rien, il a été établi dans le monde 
pour rien, il a obtenu les soins de la méde- 
cine et les remèdes pour rien, tandis que ses 
enfâns aussi ont été nés, allaités, habillés, 
nourris, élevés, établis et drogués... pour rien! 
« Il n'y a plus qu'un seul service que la société 
soit en état de lui rendre, c'est de l'inhumer pour 
rien. Or,comme ûmearX. indigent de la paroisse, 
c'est encore la paroisse qui se charge de lui four- 
nir un linceul, une bière, un poêle et une tombe ; 
ce sont le4 indigens du dépôt de mendicité qui 
portent son corps en terre , et d'autres indigens 
([ui suivent le convoi comme pleureura. » (*) 

(*) n est bien entendu, ajonte H. Stone, qu'en décevant 
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Nous voyons par là que les Aumônes Publiques 
ne deviennent que trop souvent une prime ac- 
cordée à l'indolence et au vice. Quelle triste leçon 
de la vanité de toutesagesïe humaine cette convic- 
tion ne donne-t'ClIe pas au cœur I Que de tendres 
«jnjpathies perdues pOur l'avantage dn genre 
humain ! Combien les erreurs individuelles ne 
peuvent-elles pas pervertir jusqu'aux vertut 
d'une nation I La charité est un sentiment qui 
flaUe l'orgueil du genre humain, c'est une in- 
vention aristocratique ! Mahomet fit voir sa pro- 
fonde connaissance des hommes y lorsqu'il permit 
le vice le plus difficile à réprimer, la licence des 
mœurs , et qu'il encouragea la vertu la plus facile 
à pratiquer, la charité. Celle-ci produit dans 
l'Orient les plus grands maux législatifs inhérens 
à ce climat; elle réconcilie l'homme à l'idée avi- 
lissante de l'esclavage , et nourrit de toutes les 



aiDsi l'opération de la charité dans mon district, j'ai cité un 
exemple ordinaire et non pas extraordinaire. J'aurais pu j 
joindre encore une foule de détails, dont queues uns auraient 
ét£ d'une natora bien plus grave et plus aLnsive; mais je pe 
suis contenté de décrire l'état du district «oui le rapport des 
«ecoura de charité, et de montrer commeot ces secours peuuent 
encourager et encouragent re'ellemeai l'imiH'éTajraDce et la 
dépendance. " • 
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erreurs thëologïques celle qui r^roidit le plus le 
cœur^ la prédestination. 

Voici donc en peu de mots l'effet que nos 
lois sur les pauvres font sur le système social f 
elles encouragent l'impréTOyance, parce qu'elles 
fournissent à ses besoins ; elles facilitent les excès 
dans l'union des sexes , parce qu'elles en élèvent 
les fruits ; par une réaction inévitable , les bien- 
faits répandus sur l'indigent vicieux deviennent 
une source de malheurs pour l'ouvrier hon- 
nête (*) ; elles élargissent la brèche entre les 
riches et les pauvres : car des bienfaits forcés 
sont toujours reçus avec mécontentement; elles 
amortissent les affections de famille de l'ouvrier, 
car ses enfans deviennent pour lui des objets de 
spéculation. M. Villiers assure avoir entendu 
parler, dans le comté de Glocester, d'un homme 
qui se plaignait d'avoir perdu tous ses enfàns, 
et qui disait publiquement que c'était fort mal- 
heureux pour lui, puisque, s'ils avaient vécu, il 



[*) L'invention des Iiôpîtaai pafalica a été attribuée à tort au 
christianisme. Ce sont les Druides qui ont fondé les premiers 
hôpitaux, et les Druides sacriCaient des victimes humaines! 
La charité telle qu'elle se fait aujourd'hui mérite sous quelque 
rai^Ktrt le même reproche. 
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n'aurait pas perdu la somme qu'il tirait de la 
paroisse y et qu'il aurait été à son aise. 

Le docteur Chalmers cite un autre exemple 
encore de l'eflèt de ces lois , non sur l'aflèction 
paternelle, mais sur l'amour filial. « A Bury, 
dans le comté de Lancastre , dit-il dans son ou- 
vrage sur l'Économie civile , certains vieux pau- 
vres qui recevaient leurs distributions à domi- 
cile, ayant été admis dans le dépôt de men- 
dicité avec les familles de leurs propres enfàns j 
préférèrent passer à la maison de travail y 
parce que œs enfans , pour se débarrasser 
d'eux, leur rendaient le séjour du dépôt insup- 
portable. » 

K J'ai souvent assisté à des assemblées parois- 
siales, disait, il y a cpielques années, M. Clarkson , 
dans lesquelles si je disais à un père : Vos enfans 
sont à vous , il me répondait : Non , ils appar- 
tiennent k la paroisse. Personne ne saurait leur 
. fcire comprendre que leiirs enfans sont à eux 
et noli pas à la paroisse. )i 

La paroisse leur est vraiment bien obligée. 

Si les lois sur les pauvres opèrent ainsi sur les 
liens sociaux , elles ne sont pas moins nuisibles 
aux moeurs. Dans les districts ruraux, une fille 
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oonunence par avoir un ttifiint et trouve un mari 
après. Une femme de Swaffham, dans le comté 
de Norfolk , avait eu sept en&ns illégiUmes ; elle 
recevait deuxshil. par tête; si elle avait été veuve 
avec sept enfans légitimes , elle aurait reçu 4 ^ 
5 shil. de moins. Un bâtaixl vaut donc à sa mère 
a5 pour cent de plus qu'un enfant légitime. On 
regarde comme une spéculation très avantageuse 
d'épouser une demoiselle c|aî apporte ea dot un 
ou deux, gaees d'amour. 

M. Brereton ; de Norfolk, qui a publié il y a 
quelque temps une excellente brochure sur l'ad- 
ministration des lois sur les pauvres, dit ; « Je 
priai le gouverneur de la maison de charité d'une 
centurie voisine de me faire connaître le nombre 
d'enfaus nés dans un certain espace de temps , 
en dbting^ant les enfans légitimes de ceux qui 
ne l'étaient pas. Le nombre total des naissances 
se montait à 77, dont 25 légitimes et 54 illégi- 
times » ; ceux-ci étaient donc deux fois ausH 
nombreux que les auti-es. 

Les lois sur les pauvres, de la manière dont elles 
sont administrées aujourd'hui dans les proviuces 
méridionales de l'Angleterre, détruisent la mo- 
rale, l'indépendance et le goût du travail. A ces 
inconvéniens il faut ajouter ceux qui proviennent 
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des Îms sur l'Ëtablissefiaent (*)> Aujoutd'liui , s*il 
n'y a pas d'outrage dans une paroisse, auHieu 
de transférer l'ouvrier (fans une autre , tous 
l'attachez au soi en qualité d'indigetit. Il ne faut 
pas oublier non plus l'exemple funeste et conta- 
^eux des. vagabonds errans qui viennent d'Ir- 
lande. Ces aventuriers hibemiens , dignes suc-* 
cesseurs des féroces Colons des siècles passés ^ 
sont transportés par milliers, grâce à la bien- 
heurense invention de la vapeur, dans un pays 
oii a nous nous faisons gloire de soulager les 
misérables. » Bien mieux traités que l'ouvrier 
anglais, qu'enchaînent à sa paroisse les lois sut 
l'Établissement, ils se répandent partout le pays; 
et en quelque lieu qu'ils finissant par se fixer, ils 
oHrent d'afli^ux exemples d'une indigence prodi- 
gue, séditieuse et incorrigible. lUnous rappellent 
ce couple amoureux qui était venu à Grebia- 
Green pour se marier. Le forgeron demanda cinq 
guinées poiu &a peine. « Comment ? dit l'époux } 
le dernier gentleman que vous avez marié m'a 

{•} On trouvera d'excellentes observation» »ur ces absurdëi 
lois dans nue lettre de M. Richardson, de Norfolk, k lord 
Brougham. Dans une paroisse qu'il cite, les frais de justice 
encourus pour décider quel était le lieo d'établissement d'un 
sent panvi-e , montant ï 71 1. 3 sh. 4 *'- (1,600 fr. ) 
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assuré qu'il ne vous avait donné qu'une guinëe. » 
— « Cela est vrai , répondit le forgeron , mais 
c'était un Irlandais. Je l'aï déjà marié six fois ; 
aussi l'ai-je traité comme une pratique. Quant 
à TOUS, je ne vous rererrai paut-étre jamais. » 
Les inspecteurs des paroisses se conduisent 
d'après le principe du forgeron ; ils sont extrê- 
mement faciles pour l'Irlandais qui court le 
monde et se moque du pauvre de la paroisse ; 
l'Irlandais les traverse toutes , et reçoit la cha- 
rité partout. Cest une pratique! 

Mais queb sont donc les remèdes à ces maux? 
Chacun reconnaît l'inconvénient de nos lois ac- 
tuelles sur les pauvres, met' les mains dans ses 
poches et dit : « Mais que faut-il faire? » Il en 
est toujours ainsi : les hommes se laissent acca- 
bler par les maux et refusent ensuite les remèdes 
qu'on leur propose. Il y a dans la législation 
moderne une impatiente lâcheté qui voit les 
difficultés, et ne songe qu'à la dignité de les 
écarter. Et pourtant , par une prompte et vigou- 
reuse réfoi-me , on pourrait mettre un terme 
aux ellèts les plus funestes des lois sur les pau- 
vres; les remèdes ne sont pas aussi difficiles à 
appliquer qu'on le pense. Il existe plusieurs 
exemples incontestables d'assemblées de p»" 
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roisses, ou même de simples indÏTidus qui ont 
montré de l'énergie ; ils ont commencé par re- 
fuser avec fermeté tout secours à des ouvriers 
bien portans sans ouvrage ; ils ont fait ensuite 
des i-égtemens sévères pour la maison de travail, 
que personne ne pouvait quitter sans permis- 
sion j ils ont en outre, rejeté tout secours à do- 
micile, et, par ces moyens si simples , ils sont 
parvenus en très peu de temps à délivrer des 
paroisses entières de la mendicité, à réduire 
d'une manière incroj'able le taux de la taxe à 
un tiers de ce qu'il était auparavant, et à re- 
lever le caractère moral de l'indigent presque 
au niveau de celui de l'ouvrier industHenx et 
indépendant. Ce sont là des preuves certaines 
que les remèdes ne sont ni difficiles dans leur 
application , ni lents dans leur opération. Mais 
remarquez bien qu'il a fallu pour cela la réu- 
nion de tr(Hs qualités bien rares dans les hom- 
mes : un grand jugement, une grande fermeté 
et une grande habileté. 

Aucun gouvernement sage ne confiera l'appli- 
cation de remèdes si nécessaires aux rares qua- 
lités d'individus quels qu'ils soient. Il y a dans 
toute assemblée de paroisse , je puis même dire 
dans toute communauté quelconque, une inertie 
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générale, toutes les fois qu'elles partagent un 
abus déguisé sous un nom spécieux. Ici , 1«8 ma- 
gistrats ne veulent point se dessaisir du pouvoir j 
là , le fermier trouve de l'arantage à payer les 
gages de ses journalière avec la taxe des pauvres; 
dans certains districts l'insolence t!t le nombre 
excessif des pauvres intimident la réfi»ine ; dans 
certains autres la charité bien intentionnée de 
bienfaisantes dames popétoe i'immoralité. Si 
Ton abandonnait aux paroisses le soin de guérir 
le mal, il se perpétuerait pendant un demi- 
siècle encore, et nous fierioos réveillés tout à 
omip de notre assoupissement par les trn& afireux 
d'une gum% civile. Trop long -temps notre 
l^islation n'a connu d'autre principe que celui 
du chAtimuit : celui de la prév^itton vaut beau- 
coup mieux. Un bon gouvernement est un goo» 
vemement directeur; il doit être en avancCsur 
le peuple; il doit foire des lois pour le peuple, 
et ne pas les recevoir toutes &ite8 de lui. Main^ 
tenant nous laissons les aluis se perpétuer jus* 
qu'à oe qu'une clameur s'élève contre eux , et 
alors le gouvernement cède; pd^que fimeste 
qui rend le lëgi^teur faible et le peuple turbu- 
lent. Un gouvememertt ne devrait jamais cédir; 
il ne devrait jamais se mettre dans une position 
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à être obligé de céder; il devrait préparer les 
changemens nécessaire» avant qu'ils ne soient 
exigea avec audace , et , en détournant à temps 
le courant de l'opinion publique , prévenir ses 
débordemeus. Quand un gouvememeut agît 
aimi, il est toujours fort; il ne se trouve jamais 
en contact avec le peuple. C'est un gouverne- 
ment de direction et non de concession; il 
réouit dans sa constitution les bieniaits de la 
liberté à la vigueur du despotinae. 

En conséquence le gouvernement devrait au- 
jourd'hui s'emparer seul de la direction des pau- 
vres. Tout le monde convient que les lois ac- 
tuelles sur l'Établissement ont besoin d'être 
simplifiées et réduites; la seconde mesure devrait 
être la formation d'un btireau , possédant d'am- 
ples pouvoirs discrétionnaires ; car chaque pa- 
roisse ayant adopté en quelque sorte un système 
diâërent., exige aussi un traitement difi'érent, 
et les mêmes lois ne peuvent pas être applicables 
partout. Les membres de ce bureau devraient 
être peu nombreux ; car moins il y en a , moins 
les frais sont considéiables et [Jus la responsabi- 
lité est grande; d'ailleurs jHiQ grande responsa- 
bilité donne aussi une grande énergie. 

A ce bureau poui'raient être attachés des mem- 
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bres supplémeutaires qui TOjageraient daD8 les 
provinces, ce qui les mettrait à même de corapn-' 
rer les diTersês manières d'administr»- dans les 
' diilërensdistrictSiSansqueleursju^mensfussent 
obscurcis par les pr^ugés locaux des magistrats. 

Ces commissaires devraient, comme de rai- 
son y être salariés. L'ouvrage qui se fait gratuite- 
ment est de mauvais ouvrage; et comme ils 
seraient en petit nombre ^ la dépense n'en serait 
pas considérable. 

Les paroisses trop peu étendues pour pouvoir 
fournir de l'ouvrage à leurs pauvres bien por- 
tans devraient être réunies à d'autres. J'avoue 
même que je serais assez d'avis d'agrandir et de 
consolider toutes les paroisses du royaume. 

Le principal mécanisme de la réforme que je 
propose se trouverait dans la discipline de la 
maison de travail. U est certain à présent que 
toutes les fois que les douceurs que l'ou trouve 
dans la maison dé travail surpassent celles que 
peut se procurer l'ouvrier indépendaut, la men- 
dicité augmente ; tandis- qu'au contraire , elle 
diminue proroptement partout où ces douceurs 
sont moins grand^iliilne maison de travail doit 
être un lieu où l'on travaille davantage et où 
l'on soit moins bien nourri qu'on ne l'est dans 
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le monde quand tl existe de la coticurrence. 

Les asiles pour les personnes âgées ou infirmes 
devraient ,■ au contraire, être rendus assez com- 
modes pour satisfaire les pau'vres , sans toutefois 
devenir pour eus un objet d'ambition. Il est 
juste qu'il y ait quelque distinction entre la 
maison de travail pour ceux qui sont oisifs et la 
maison "^de repos pour ceux qui sont épuisés par 
le travail. 

Le bureau publierait un rapport ani^uel qui 
ferait connaître l'état de la mendicité dans tout 
le royaume; ce qui épargnerait dans bien des 
cas les commissions spéciales du Parlement, si 
pénibles et si coûteuses. 

Ce bureau deviendrait évidemment, par la 
suite, utile en bien d'autres cas, dont je ne ci- 
terai <{ue deux : le recrutement et l'émigration. Il 
trouverait de bons soldats parmi les hommes 
valides et honnêtes que les circonstances privent 
d'ouvrage, tandis qu'il choisirait les personnes 
les plus aptes à l'émigration, et dirigerait leurs 
vues et leurs projets, débarrassant ainsi tous les 
ans l'Etat de sa population superflue. 

Il est bien temps , ce semble , qu'un gouver- 
nement si chèranent rétribué par le peuple fesse 
quelque chose pour lui. u Vous aurez toujours 
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des pauvres parmi vous >i , sont les paroles tou- 
chantes du Sauveur; et en effet aucune sagesse 
humaine n'a pu jusqu'ici empêcher la distribu- 
tion inégale des fortunes. Mais si la législation 
ne peut point empêcher l'inégalité y elle doit au 
moins prévenir l'abus. Celui àeA richesses est la 
tjrannïe; celui de la pauvreté est l'incurie. Par* 
tout où ces deux abus existent, les institutions 
, les plus libres ne contribuent point au bimheur. 
Le système d'administration doit nécessairement 
être défectueux toutes les fois que l'on verra « la 
vieillesse aller k la maison de travail, *et la jeu- 
nesse à la potence, u Chez nous » l'origine du mal 
a été , non un esprit d'opposition , mais une cha- 
rité mal entendue. Un rayon brille enfin au mi- 
lieu de la Srcmibre apathie du siècle. La [nradence 
poiura le rendre utile ; mais comme il tient de 
la nature du feu y il deviendrait par notre négli- 
gence le plus terrible de nos ennemis. Il est dif- 
ficile de faire bien comprendre aux grands les 
temps où nous vivons. Les hautes classée sont 
les deraières à entendre les bruits précurseurs 
du danger. Elles sont semblables à une personne 
placée sur une montagne élevée; le bruit de 
l'explosion qui jette l'effixïi paraù les habitans de 
laplaiDe ne parvient point à son oreille. 



,t.:?:l.v Google 



LIVRE TROISIEME. 



EXAUEN DE I. ÉTAT DE L ÉDUCATION ARISTOCRATIQUE 

ET POPULAIRE , ET DE l'iNFLUENCB GÉNÉRALE 

DE LA MORALE ET DE U RELIGION EN ANGLETERRE. 



THOMAS CHALMERS, DD., 

FIOrEIlEUB DE FHILOIOFHIE HOIlliE 1 L'cHIVEUlll Ht lÂIHI-lIlDKi. 



1 L« hoiains ant d'ordïnaire besoia d^juatmctioD pour pDUTtHi 
■daStriser Idun ptsÙDiii et raLncre leurï ptiju^is; de «Drte que 
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CHAPITRE PREMIER. 

La Religion et l'Éducatioa sont des sujets qui se combinent 
légitimemeat. — ElemarqnedeQaintilien sur l'enseignement 
trop prompt. — Nous apprenons trop lentement. — La Rai- 
soa pour laquelle ks parens se contentent pour leurs enfans 
d'une éducation défectueuse. — La Supposition que «les 
liaisons se forment «lans les écoles, examinée et rëfntée. — 
Fausseté de la supposition que des -distinctions dans les 
écoles publiques puissent être plus tard utiles dans le monde. 

— L'Abolition des boàrf^s fermés influera probablement sur 
le nombre de jeunes gens que l'on envoie aux écoles publi- 
ques. — Ce qn'ou enseigne dans les écoles publiques. — 
Bien que les Classiques, et ceux-ci mal. — L'abus des Do- 
tations prouvé par le. — Défense du principe des Dotations. 

— A'ous les défendrions en vain, si leurs collateurs ne veu- 
lent pas se réformer. — Les Classes élevées seront obligées, 
pour leur propre sûreté , d'éublir ponr elles-mêmes nu sys- 
tème d'éducation plus sage. 

Monsieur , 

11 n'y a point d'homode dtns ce siècle de 
matérialbme usé, et au milieu des jalousies dis- 
cordantes de tant de sectes rivales , qui se soit 
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montré plus rempli que vous du désir d'étendre 
l'instruction parmi le genre humain, et d'y 
faire remuer l'écrit d'un «aste et gfiaitena chris- 
tianisme. C'est donc à vous que je dédie respec- 
tueusement , et avec un profond sentiment de 
reconnaissance politique , cet examen de l'état 
actuel de notre Vacation , joint à celui de notre 
religion. En Prusse , qui est le pays du monde 
où l'éducation est donnée de la manière la plus 
admirable , l'autorité sur le culte public de l'État 
est unie à ceUe qui s'exerce sur l'instruction pu- 
blique. Le ministre de l'un est aussi le ministre 
de l'autre. Daps le duché de Saxe-Weimar» qui 
s'est montré aux yeux de l'Europe étonnée 
comme le foyer d'une brillante philosophie , 
où la liberté de conscience et la |Hété de con- 
duite se sont donné la main y on peut dire que 
l'administration de l'instruction du peuple est 
confiée tout entière au clergé *, et la lumière qui 
a brillé sur les hommes a été allumée aux au- 
tels de Dieu. Noble exemple pour le clergé d'An- 



(*) Un membre lauroe a«été i la vërité adjoint aux commis- 
saire* ecclésiastiques de Saiie-Weimar) mais il s'uait ealière- 
ment à eoi dans l'esprit ecclésiastique. Cet esprit ecclisiastiqae 
en Saie-Weimar est ta bienfiÛMBce. 
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gleterre , et qui peut être regardé comme une 
[wcave que la vertu étant le seul but et de la 
Traie religion et de la solide instruction , quand 
on unit les moyens, on facilite le succès. 

J'examinerai donc dans la même section de 
mon ouvrage, comme étant des sujets naturel- 
lement et légitimement unis, l'état de l'éduca- 
tion en Angleterre et l'état de la religion. 

Je commencerai par traiter de l'éducation gé- 
nérale donnée aux classes élevées. Sur ce point, 
il faudra , Monsieur , que je sollicite votre indul- 
gence pendant que je lutte contre les préjugés 
sociaux qui empêchent smtout que la jeunesse 
des classes opulentes ne suive un système d'é- 
ducation plus pratique et plus noble que celui 
qui existe aujourd'hui. Si , au premier aspect , 
mon raisonnement parait contraire ^ ces respec- 
tables dotations que vous avez défendues avec 
tant d'éloquence , vous ne tarderez pas, je pense, 
à reconnaître que je les approuve en principe , 
précisément /ï«rce g«c j'en hais les abus. Qu'elles 
tâchent de%e réformer, tandis que c'est à iu>us 
à faire voir la nécessité de cette réforme. 

« Vei'sez rapidement de l'eau dans un vase à 
goulot étroit ; il n'en entrera presque pas : ver- 
sez-la au contraire lentement et par petites quau- 
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tità , et le vase se remplira. » T^lte est la com- 
paraïsOD dont Quintîlien se sert pour montrer 
le tort que l'on a de vouloir apprendre aux en- 
fans trop de choses à la fois. Mais Quintîlien n*a 
pas prétendu que nous dussions verser l'eau dans 
le vase goutte à goutte , et cesser tout à coup et 
pour toujours aussitôt que le liquide commence 
à cacher la suriâce du fond. Telle est pourtant 
la méthode que nous affectons de suivre aujour- 
d'hui pour remplir le vase de l'esprit biunain. 
11 suffit de raisonner sans prévention pendant un 
seul moment pour faire voir les monstrueuses 
absurdités qui entrent dans l'éducation ortho^ 
doxe d'un gentilhomme. 

Supposons un honnête marchand qui se dis- 
pose à faire entrer son fils en apprentissage chez 
un bijoutier ou un gantier, par exemple. Le sim- 
ple bon sens ne- lui inspirera- t-il pa& sur-le- 
champ deux questions à se faire à lui-même ? 
i". Sera-t-il avantageux à mon fils de ne con- 
naître que la bijouterie ou la ganterie seulement? 
a". En ce cas, apprendra-t'il à monfbr des bi- 
joux ou à faire des gants si je le mets en appren- 
tissage chez mon voisin un tel , puisqu'il est 
probable que si mon voisin un tel ne lui apprend 
pas cela , il ne lui apprendra rien autre chose ? 
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Pourquoi ces questions si simples ne se pré- 
sentent-elles pas à l'esprit d'un gentilhomme qui 
■va envoyer son fils au collège (ï'Eton ? pourquoi 
ne se dit-il pas ; i". Sera-t-il avantageux à mon 
fils de ne savoir rien que le latin et le grec ? 
2°. Si cela est, apprendra-t-il le latin et le grec 
quand je l'enverrai chez le professeur K***, qui , 
selon toute apparence y ne lui apprendra pas 
autre chose ? 

Si tout gentilhomme se faisait ces deuxjques- 
tions avant d'envoyer son fils à Eton , il est pro- 
bable que la place de principal serait bientôt une 
sinécure. Mais avant d'examiner les réponses 
qu'il faudrait faire à ces questions , ii est néces- 
saire de parler de quelques motifs subtils , et 
non avoués, qui militent en faveur des écoles 
publiques, et qui engagent les parens à sacrifier 
les progrès intellectuels de leur fils. Les écrivains 
qui se sont occupés de la réforme académique 
n'ont pas suffisamment touché les points que je 
Tais traiter; car ils sont partis du principe que 
l'éducation seule devait être le but de la disci- 
pline scolastique. Ils ont supposé que tous les 
hommes étaient d'accord là-dessus , tandis qu'une; 
grande partie des personnes (|ui envoient leurs 
cnfans au collège méditent en secret pour eux 
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d'autres avantagea que ceux de l'instruction. 
En premier lieu , la majorité des jeunes gens 
qui vont au collège sont nés dans ce qu'on peut 
appeler l'aristocratie inférieure ; ce -sont les fils 
de gentilshommes de province , de riches négo- 
cians, d'hommes de loi opulens, de personnes 
enfin qui appartiennent à la k propriété consti- 
tuée» du pays; il n'y en a qu'un petit nombre qui 
soient fils de pairs ou d'hommes d'état. Or, tout 
père de la première classe se r^ouit dans son 
cœur de l'avantage qui résultera pour son fils 
de vivreet de se lier avec les enfaus de la seconde 
classe. Il voit en sus des bienfaits de l'éducation ^ 
la diance d'avancer dans le monde, m Le pète 
du jeune Howard a la collation de dis bénétlces; 
le jeune Johnson peut devenir l'ami du jeune 
Howard et obtenir un des dix bénéfices. » Telle 
est la réflexion que fait le père de Johnson, en 
payant pour le grec que son fils ne saura jamais. 
«Le jeune Cavendish est fils d'un ministre; si le 
jeune Smith se distingue^ quelles belles liaisons 
il pourra former I » C'est ce que dit le vieux 
Smith , en voyant que son fils fait d'excellens 
vers latins, quoiqu'il soit incapable de ti^duire 
Lucain sans dictionnaire. Les projets de la mère 
sont moins restreints, mais non moins aristocra- 
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tiques. « Mon fils eit intimement lié avec le petit 
lord John : quand il sera plus âgé il se verra 
lancé dans la meilleure société Qui sait si quel- 
que jour il n'épousera pas la petite laAy Mary ! » 

C'est par de pareils raisonnemens que des 
parens , qui du reste ne manquent ni de p»^pi- 
cacité ni de connaissance du monde , étoufTent 
dans leur cœur la conviction que leurs fils savent 
mieux jouer à la balle que traduire les auteurs 
btins; et tant que ces parens se laisseront at- 
tirer par l'espoir de tels avantages, ce sera en 
vain que nous argumenterons avec eux surl'édu- 
cation. Nous parviendrons tout au phis à leur 
démontrer un point auquel ils n'attachent qu'une 
importance secondaire, et que peut-être, après 
tout, ils savent aussi bien que nous. Nous par- 
lons d'élever l'enfant; «(tr songent déjà àl'avan- 
cement de l'homme. Ufous insistons sur la 
nécessité de l'instruction , mais les Smith et les 
Johnson ne songent qu'à la nécessité des liaisons. 

Je m'arrête ici un moment afin que le lecteur 
puisse remarquer une nouvelle preuve de l'in- 
fluence uniyerselleque notre aristocratie obtient 
sur toutes nos institutions, sur chaque pas que 
nous faisons dans la vie sociale , dépuis le berceau 
jusqu'à la tombe. C'est ainsi qu'elle agit insen- 
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siblement sur le» rouages de cette vaste ma- 
chine ; sur l'ëducatipn de la jeunesse , source 
des connaissances , des moeurs et de la prospérité 
de l'État ; de sorte qu'il est en quelque façon 
moins important d'être savant que de former 
des liaisons avec les grands. 

Mais en considérant la chose de sang froid , 
nous reconnaîtrons que l'éduoatjon de collège 
ne procure pas même cet arantage auquel on 
aspire ; et comme je suis persuadé qu'il est in- 
dispensable de commencer par détruire cette 
idée dominante avant de pouvoir obtenir que la 
généralité des preiis consentent à examiner 
plus en . grand cet importa'nt sujet , je vais le 
discuter aussi brièvement que possible. 

Dans une école publique , les enfans sont tous 
égaux. Ceux de qui tes goûts ont le plus de rap- 
ports deviennent les amis les plus intimes, sans 
égard au rang qu'ils occupent dans le moudcv 
Habitant peut-être la même maison, le basard 
les lie souvent encore plus que le caractère même. 

Howaiïi, fils aine du pi ir, et Johnson, fils cadet 
du rotuiier, sortent du collège en même temps; 
ils sont amb intimes. Nous supposons encore 
qu'ils se reti-ouvent à la même université. Mais 
Howard, eu qualité de noble, s'inscrit au col- 



by Google 



KT LFS ANGLAIS. 277 

Jége de la Trinité, et Johnson devient pension- 
naire au coHëge d'Emmanuel ; les connaissances 
qu'ils font sont de genres diamétralement op- 
posés. Il peut arriver que Howai-d accepte de 
temps en temps un bol de punch au lait de 
Johnson , et Johnson une bouteille de vin de 
Howai-d ; mais ik n'ont point de cercle commun ; 
ils ne sont point habituellement ensemble. L'ha- 
bitude ne favorise plus leur liaison ; la ressem- 
blance des plaisirs ne les persuade plus cpie leurs 
caractères se ressemblent. Pour la première fois 
aussi la différence du rang devient visible. Il 
n'y a point de lieu où les démarcations de la 
naissance et de la fortune soient plus faiblement 
indiquées qu'au collège , mais point où elles 
soient plus tranchées qu'à l'université. Le jeune 
noble est soudain complètement séparé du jeune 
roturier^ quand il se promène, il est revêtu d'un 
costume particulier; quand il dîne, il est placé 
à une table plus élevée , avec les chefs de son 
collège ; à ^église , il lit ses prières (ou peut-être 
l'Almanach des courses) dans une tribune pri- 
vilégiée. La discipline à laquelle ïl est soumis est 
en général , comparativement parlant, douce et 
ïelâchée II n'est pas d'une importance majeure , 
pour un jemie homme qui a de si belles espé- 
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rances,' d'être exact soit à l'église, soit aux 
cours; des législateurs héréditaires peuvent se 
passer de science , et à l'université , la religion 
ne damne point un lord- La démarcation des 
rangs est si strictement observée à Cambridge, - 
que le fils aine d'un baronet adopte un costume 
qui doit servir à le distinguer du fils cadet d'un 
autre baronet j et , selon toute apprence, il jouit 
à l'université d'une importance qu'il n'aura ja- 
mais dans le monde. Cette observance supersti- 
tieuse des i»ng8 he se borne pas à ceux que don- 
nent les titres ; c'est à l'université qu'un fils aîné 
s'élève totit à coup au-dessus de ses fi-ères, à cette 
hauteur qu'il doit conserver pendant le reste de 
sa vie. Une distinction marquée dans le costume , 
dans les repas, dans les plaisirs, et quelquefois 
aussi dans la discipline , fait voir de bonne heure 
tout le prix que l'on' attache à la fortune , et à la 
fortune seule; le fils cadet apprend, d'une ma- 
nière incontestable, qu'il vaut tant de mille 
livres sterling de moins que son frère aine. Il 
est évident qiie ces distinctions si subites et si 
marquées doivent occasionner beaucoup de hxti- 
deur et d'embarras dans les amitiés formées à 
l'école. Les jeunes gens sont d'ordinaire en même 
(emps fiers et timides. Notre pensionufiire John- 
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son, glace et étonné de la nouvelle position du 
noble Howard , n'ose pas profiter de la liaison 
qu'il avait précédemment formée avec lui, et 
notre noble Howard , quoique nous ne suppo- 
sions pas qu'il éprouve le désir de couper son 
ancien ami, entouré toutefois de nouvelles oc- 
cupations et de nouveaux visages , au milieu des 
projets et des âmusemens du jeune homme qui 
entre dans le monde ; comprenant pour la pre- 
mière fois sa position, et 'lier des hommages 
rendus à son titre futur, notre noble Howard , 
dis-je, se console facilement de l'idée de voir 
moins souvent son ami, et passe par des degrés im- 
perceptibles de l'oubli de son amitié à l'oubli de 
sa personne. Tel est le dénouement presque iné- 
vitable des liaisons de pensions, quand il y a 
inégalité de rang. Tous les jours on entend re- 
marquer à l'université combien il est étrange 
que des jeunes gens qui étaient les meilleurs 
amis du monde à Eton ne se voient presque 
jamais à Oxford. Et c'est ainsi que s'en vont en 
fumée toutes les paternelles espérances de John- 
son , tous les avantages d'une amitié de jeunesse , 
tous les rêves dorés pour lesquels le père prudent 
a consenti à sacrifier, moyennant im peu de latin 
et pas de grec , la première , l'irrévocable saison 
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pendant laquelle il aurait Ùlln semer la graine 
fructifiante. Il a sacrifié la saison où Ja mémoire 
est facile et le caractère pliant, et avec elle l'oc- 
casion d'introduire dans te cœur de son fils les 
élëmens de la vraie sagesse et de la saine morale , 
la science qui fait l'ornement de la TÎe et les prin- 
cipes qui doivent la diriger. 

Mais je suppose que cette amitié soutienne 
l'épreuve , je suppose qu'Howard et Johnson 
restent liés, qu'à l'Université ils aient étudié, 
mangé et cassé des réverbères ensemble, et qu'ils 
entrent dans le grand monde mutuis animis 
amanter, songez combien il est peu probable 
que cette liaison puisse se soutenir dans les 
scènes si diftérentes où leur sort va les placer 
tous deux. Les salles de bal et la roulette, New- 
market et Crockford , sont les élémens naturels 
où dcHt se passer la vie de l'un d'eux, mais il 
n'en est pas de même de l'autre. Nous ne sup- 
poserons pas que notre jeune pair se livre à au-r 
cun excès , mais seulement qu'il partage les 
plaisirs accoutumés des jeunes gens de son 
rang; nous ne le peignons pas dépravé, mais 
dissipé; pas pervers, mais prodigue; pas fou, 
mais élom-di. Remarcjuez bien maintenant : con- 
tinuei-a-t-il sa liaison avec Johnson, oui ou non? 
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La réponse est simple : si les plaisirs de Johnson 
sont dn même genre que les siens, il la conti- 
nuera, sinon il la rompra. Comment pourrait-il 
être intimement lié avec mie personne qu'il ne 
rencontre jamais? Comment pourrait-il faire sa 
société d'un homme que le hasard n'amène jamais 
sur sa route? D'après cela, si Johnson doit conti- 
nuer à cultiver son amitié , il faut qu'il continue 
de prendre part à ses occupations; les mêmes salles 
de bal et la même roulette doivent les réunir, 
et le même goût pom- les plaisirs doit cimenter 
leur sympathie mutuelle. Mais était-ce tien là ce 
que , dans sa prudence , le père de Johnson avait 
en vue pour son fils? Désirait-il que cette amitié 
devîntuneliaison de viceset de prodigalités? Vou- 
lait-il ruiner son fils, ou bien augmenter sa for- 
tune? Le tableau que j'ai tracé n'a rien d'exa- 
géré ou d'extraordinaire. Rçgaixlez autour de 
vous , et dites si les liaisons entre le filsainé du pair 
et le fils cadet du roturier, quand par hasard elles 
survivent aux épreuves du collège et de l'Uni- • 
versité, ne sont pas pour ce dernier des sources 
de perte et non de profit. Le jeune homme sans 
fortune suit l'exemple de son opulent ami; il 
s'habille à la mode, il chasse, il a des intrigues, 
il joue, il s'endette, il se ruine précisément pan 
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cette liaison qui, dans la pensée de ses parens, 
devait assurer en même temps sa fortime et sa 
considération dans te monde. Je n'ignore pas 
qu'il y a par-ci par-là quelque jeune homme 
plus adroit et plus prudent qui ti-ouve moyen 
de tirer de son ami de collège le bénéfice ou la 
place sujet des rêves nmbitieux de ses parens; 
mais ces exemples sont excessivement rares; et 
plutôt que de fonder ses espérances de fortune 
sur un pareil coup de hasard, il vaudrait mieux 
acheter pour son fils un billet de loterie. 

Ajoutez à ces considérations les accidens or- 
dinaires de la vie du monde; la chance d'une 
querelle et d'une rupture; le bénéfice que l'on 
espère aura peut-être été vendu pour payer une 
dette, la place sur laquelle on comptait donnée 
potu- acheter' un vote; et puis les délais, les 
humiliations, les contrariétés, tes incertitudes; 
et faites-vous ensuite à vous-même cette ques- 
tion : Parmi les avantages qne peut offrir une 
■ éducation publique, l'amitié des grands n'est- 
elle pas le dernier sur lequel il faille fonder ses 
espérances ? 

i< Mais peut-être, dit le père ambitieux, mon 
fils se distinguM^-t-ii; car il a beaucoup de 
talent. Une fois qu'on s'est distingué à Eton, 
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toute la vie s'en ressent; il entrera peut-être au 
Parlement; il pourra devenir un grand homme, 
un second Canning ! » 

Hélas y je veux bien convenir que votre fils a 
du talent, et qu'il s'est distingué an collège; 
mais qu'il y a peu de jeunes gen6 remarquables 
à Eton de qui on entende parler plus tard dan» 
le monde ! Leur réputation meurt sans laisser 
de trace , et cela pour deux raisons : d'abord , 
parce que les distinctions que Ton obtient dans 
une école publique ne sont point une preuve de 
vrai talent. Les épreuves auxquelles on a cou- 
tume de soumettre l'intelligence des enfiins sont 
de leur faire apprendre par cœur et de leur faire 
composer des vers latins et grecs; or, la pre- 
mière n'est qu'un exercice de la mémoire^ l'autre 
n'est que |a preuve d'un assez heureux talent d'i- 
mitation. Mais non seulement le succès de ces 
études n'offre point le présage d'une supériorité 
d'esprit dans un âge plus avancé, je dirai que 
ces études elles-mêmes ne sont point de nature à 
former l'esprit pour les travaux solides qui d'or- 
dinaire procurent la distinction. L'éducation si 
vague et si superficielle que l'on reçoit aux écoles 
publiques ne préseiite rien qui tende à assurer 
une prééminence quelconque soit au sénat , soit 
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dans la littëi'ature. II est fort à désirer pour les 
enfans de recevoir une instruction solide , mais 
il est bien plus important encore qu'on leur 
inspire et le désir et l'habitude de la chercher. 
Et pourtant y a-t-il beaucoup de jeunes gens 
(jui quittent le collège avec la l'ésolution et l'é- 
nergie nécessaires pour continuer leui's études? 
Le but de l'éducation générale e-st de former la 
masse , et non pas le petit nombre. Si la masse 
est ignorante, c'est en vain que vous ilous cite- 
rez la science du petit nombre. Quand même 
nous admettrions que cette science est due k 
votre système, nous aurions encore le droit de 
les regai-der comme des exceptions, et non point 
comme des exemples; à plus forte raison quand 
il est plus que probable que leur talent s'est dé- 
veloppé ma^gr^ votre système d'éducation, et 
non pas à cause de ce système ; que , s'ils sont 
devenus illustres , ce n'est pas que leur génie ait 
été formé par les études de leur jeunesse, mais 
qu'il n'ait pas pu être étouffé par elles. Dans 
tous les rangs et dans toutes les professions, il 
y a des Shakspeare et <ies Burns , qui s'élèvent 
au-dessus des influences contraires par lesquelles 
les génies moius vastes sont absorbés et anéantis. 
Par bonheur, le hasard nous sert souvent mieux 
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que la sagesse des hommes, et la tâche éternelle 
de ]a nature coDsisîe à contrarier les efforts que 
nous faisons pour nous détériorer. 

Il faut encore observer que les chances qu'il 
y a contre le succès futur du jeune homme qui 
s'est distingué à Eton , deviennent de jour en 
jour plus grandes. C'est qu'autrefois les hautes 
classes seules recevaient de l'éducation. Quoique 
les écoles publiques fussent mauvaises , il n'exis- 
tait rien de mieux; on pardonnait de n'avoir 
que des connaissances superficielles , parce que 
cela valait mieux que de n'en pas avoir du tout. 

Mais maintenant le peuple s'est i-éveillé. Si 
l'éducation n'est pas encore générale, elle a du 
moins pris de l'extension. Le désir de l'utile et 
du solide circule dans le genre humain. Admet- 
tons que votre fils obtienne tous les honneurs 
académiques; admettons qu'il entre au parle- 
ment par suite de la distinction qu'il a obtenue , 
ces honneurs lui ont-ils appris les principes de 
la jurisprudence , les travaux delà législation, 
les détails des finances, les superbes mystères 
du commerce; elles ne lui ont peut-être pas 
même enseigné l'art si simple et si commun 
de parler en pid>Iic. 

Un homme médiocre, dressé à l'habitude de 
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recotmaltre en quoi coiuùte la véritable science 
et qui possède l'application nécessaire pour la 
rechercher ^ obtiendra dans les chaînes publi- 
ques une bien plus grande célébrité qu'un gé- 
nie de collège qui n'a rien appris de ce qu'il est 
utile au public de savoir. D'après- cela , l'espoir 
de former des Ibisons étant une èhimère , celui 
d'obtenir pour votre fils une distinction perma- 
nente en suivant la marche ordinaire de l'éduca- 
tion publique, est aussi une chimère. Combien de 
milliers d'homaies, donnant les plus beUesespé~ 
ronces, sont restés inconnus , et ont perdu leur 
avenir dans une vaine poursuite après la réputa- 
tion j contre un seul Ganning , dont ib ambi- 
tionnaient la destinée I 

Je dois observer im que l'abolitioii de ce que 
l'on appelait les hçmrQ& fermés (*) produira, 
selon toute apparence , uu grand effet sur le 
nombre de jeunes gens que l'on envoie aux 
écoles publiques. Les hommes aiment par-dessus 



(*) Il ne faut pas confoodre les bourgs fermés [close bo- 
roughi) avec les bonrgs poarris (rotUit bowaghs). Dans les 
premiers il dc maai^aait point d'électeurs, mais leurs .voit 
étaient de droit acquises à quelque persoDne puissante ; dans 
les seconds il n'y avait réellement plus qu'une ou deux per- 
sonnes qui eussent le droit de TOter. {Nolt du Traducteur.) 
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tout à spéculer sur l'avenir; il n'y a pas de 
doute que , parmi les aventuriers en herbe en- 
voyés à Etmi j il y en avait beaucoup qui se flat- 
taient en secret que les honneurs académiques 
leur ouvriraioit les portes de Gatton ou d'OId- 
Sarum. Cette espérance est maintenant éva- 
nouie. Le peuple s'intéresse peu au talent que 
Ton peut «voir montré pour aligner des longues 
et des brèves. De sorte qu'à l'avenir il faudra né- 
cessairement se livrer à des études d'un tout autre 
genre si l'avancement politique est réellement le 
but que l'on se prt^pose. 

Je crois avoir maintenant démontré la faus- 
seté de l'opinion généralement reçue , que les 
écoles publiques offraient aux jeunes gens l'oc- 
casion de former des liaisons avantageuses , et 
d'arriver à une distinction permanente. Un père 
ambitieux , et quel père ne l'est point pour son 
fîls ! peut donc examiner de sang-froid quel doit - 
être le vétilahle but de l'éducation, et ^ de- 
mander si, dans une école publique, ce but est 
atteint. Cette partie de la question a été si fré- 
quemment et si amplement discutée, et les dé- 
fauts de notre système académique sont si géné- 
ralement avoués , que je n'aurai pas beaucoup à- 
dire sur ce sujet. Les seules branches d'instnic- 
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tion que l'on essaie réellement d'enseigner dans 
nos collèges, sont les langues mortes (*). Ce- 
pendant les prospectus indiquent encore autre 
chose. Il y est question de français et d'arithmé- 
tique, de géogi'aphie et de sphère. Mais on sait 
que ces cours ne sont que nominaux. En géo- 
graphie , on n'apprend guère qu'a colorier quel- 
ques cartes , tandis que la géographie n'est en 
effet une science que quand on y joint l'histoire, 
le commerce , les productions du pays et des 
villes, dont elle ne fait qu'indiquer la position. 
Qu'importe qu'un enfant puisse tous dire que 
Povoas est sur une rive du Douro, et'Pevasende 
sur l'autre ; que le sombre habitant de Benguela 
regarde l'Océan Atlantique méridional , et que 
les eaux de Terek se jettent dans la Mer Cas- 
pienne ? Ces connaissances deviennent utiles 
quand elles sont unies à d'autres branches de la 
statistique , mais demeurent sans aucun avan- 
tage quand elles sont seules; nouvel exemple 



(*) Antrefois, quand nn seigneur, ou même ua riche partir 
culier, envoj'ait son dU au collège, il le faisait accompagriei- 
d'un précepteur particulier, dont les leçons devaient suppléer 
k ce que les professeurs n'enseignaient point. Cet usage est 
preiqne enlièrenimt abandonné; de sorte que l'éducation de 
l'aristocratie, an lieu de se perreclionner, s'est détériorée. 
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du mauvais usage que l'on fait de la mémoire et 
de la frivolité de l'imitation. Et encore combien 
peu y a-t-il de jeunes gens qui apprennent même 
cela , et peu surtout qui s'en souviennent ! 

L'arithmétique et ce qui en dépend sont les 
fins remarquables de toutes les illusions sco- 
lastiqués. Cette partie de .l'éducation, la plua 
utile de toutes, est la plus négligée dans les 
collèges aristocratiques. Quant au français, le 
jeune homme qui -sort d'È ton au bout de huit ans 
n'en sait pas autant que sa sceur en a appris dans 
trois mois de sa gouvernante. Le latin et le grec 
restent donc toujours les seules branches de ta 
science humaine auxquelles on accorde une at- 
tention sérieuse. 

Je ne suis pas de ceux qui attachent une 
Ûible impcH'tance à l'étude des auteurs classi- 
ques ; moi-même, étudiant ptejn 4'h">^i!ïl^7 
mais aussi de dévmiement , je n'ti pas pendant 
si loog-temps porté le thjrse pour ne pas croire 
dans te dieu; et il faudrait être le pédant le plus 
pitoyable pour affecter de mépriser la connais- 
sance de ces grands ouvrages qui, à leur première 
apparition , éclairèrent un siècle , et après 
leur restauration disslpèreilt les ténèbres d'un 
autre. Une partie de la longue saison de la jeu- 
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nesse ne saurait, sass contredit, être mieux 
employée qu'à l'examen des droits de ceux qui 
ont exercé une influence si vaste et si durable 
sur l'esprit humain. Mais il faut considérer que si 
autrefois on faisait bien d'accorder une atten- 
ticin presque exclusÎTe à ces ouvrages, c'est 
qu'alors ils contenaient tous les trésors littéraires 
du monde , tandis qu'aujourd'hui ils n'en ren- 
ferment qu'une partie. Pour un homme du dix- 
neuvième siècle , les littératures de France , 
d'Allemagne et d'Angleterre sont , pour le moins, 
aussi nécessaires que celles de Rome et d'A- 
thènes. 

Mais, nous dit-on, l'époque de l'enlànce est 
plus indispensable à saisir pour acquérir la 
connaissance des langues mortes -que celle 
des langues vivantes. Quand même cela serait 
vrai, ce nç serait point encore une raison pour 
que l'on s'appèiquât aux langues mortes seules. 
Si la jeunesse est indispensable pour l'étude de 
celles-ci , elle est au moins désirable pour Ie,s ' 
autres ; mais le fait est que l'époque de la 
jeunesse est au moins aussi nécessaire à l'étude 
des langues vivantes qu'à celle des langues mor- 
tes , et cela parce qu'il iaut savoir parler celles-là , 
ce qui est inutile pour celles-ci , et que les or- 
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ganes faciles et plians de l'enfance sont e» 
réalité presque indispensables pour acquérir la 
justesse des tons et des accens dans les langues 
parlées, tandis que l'on peut à tout âge, avec 
un peu d'effort , parvenir à comprendre les ra- 
cines et les constructions d'une langue écrite. 

La littérature n'étant pas l'unique occupation 
de la vie , l'éducation ne doit pas non plus être 
uniquement littéraire , et pourtant le système 
que j'attaque exclut, non seulement l'étude des 
langues de Montesquieu et de Schiller, mais 
encore celle du pays dans lequel nous vivons. Ce 
n'est pourtant pas en latin ou en grec que votre 
fils doit écrire , mais en anglais : c'est en aiiglais , 
si vous désirez qu'il s'illustre , qu'il devra devenir 
orateur, historien , poète ou philosophe. Savoir 
le latin et le grec est un luxe pow l'esprit j 
savoir sa langue maternelle est une chose de 
première nécessité. 

Mais , comme je viens de le dire , la littérature 
seule ne suiFit pioint pour l'éducation. Son but 
est pJus vaste et plus universel. Un pédant n'est 
presque toujours qu'un sot inutile. Le but de 
l'éducation est de rendi-e l'homme sage et bon ; 
et qu'y a-t-il dans l'éducation moderne qui 
puisse y conduire ?, On n'enseigne pas une seule 
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doctrine de science morale , on u'iucutque pas 
un seul principe de morale (^). Même daiw les lan- 
gues mortes , ce sont les poètes et les plus poé- 
tiques parmi les historiens que l'élève explique; 
bien rarement le philosophe ou le moraliste. On 



(*) Le seol priDdpe de morale d'nne école publique eat celui 
qat le* enfaiiarecoBDUsaeiit tacitement eDtreenx. Ilettimpo*' 
ubte de réunir ud grand nombre d'ètret humain» UDt qu'il 
ne s'y foi'me une opinion publique, et cette opinion crée sui- 
le-cbaiDp un code de lois muet, mais tout puissant. Ainsi, 
parmi les eofani , il y a toujours un vague sentiment d'hon- 
neur et de justice. Cest à ce sentiment que le maitre se fie 
et dans lequel il lui arrive rarement d'intervenir; mais com- 
bien ilest incei-tain, confus, plein d'erreurs! Il n'est incompa- 
tible si avec la cmanté , ai atec la tyrannie , ni avec la dupli- 
cité ; il n'y a point de honte i insulter le faible et ï mentir au 
fort, fi tourmenter le nouveau venu et à tromper le maitra. 
Ces principes croissent avec l'enfaut, et insensiblement ils 
forment son <^ractère d'homme. Quel est en efiet le caractère 
le plus commun dans le monde? C'est celui qni rénnit l'airo- 
gance à la servilité. Croirait-on que c'est même là ud des mo- 
tifs qui engagent certains parens à envoyer leurs enfauxans 
écoles publiques? " Tom va i Eton, dit tel père, pnur ap~ 
fiendre à connatlre le monde, n A quoi je réponds : i< Votre 
fils apprend en effiit les vices du monde, mus non pas la pru- 
dence qui devrait les accompagner. Voyez comme le jeune 
homme sortant de l'école est prodigue et étourdi, comme il 
est facilement dupé par les escrocs de tout genre , comme il 
bit des dettes et perd de. l'argent an jeu. Vous awi rendu 
voti'c nls vicieux, mais vous ne l'avez point raudu sage, x 
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a reproché, avec raison, à l'UnNersité de Lon- 
dres qae la religion ne faisait pas partie de l'en- 
seignement ; mais la religion est-elle donc en- 
seignée dans les autres institutions publiques de 
l'Angleterre ? Sauf toutefois un cours à l'Uoi- 
Tcrsité, dans lequel on explique les ouvrages de 
Paley. Aller à l'église n'est point étudier la reli- 
gion. La vie, la direction , la force de la reli- 
gion , où sout-elles? Partout je ne vois que la^iii 
et gr , grec et latin. 

Mais le père hésite ; je m'aperçois qii'iï ne peut 
se défaire de l'idée que le latin et' le grec sont 
deux excellentes choses , qui , au fond , méritent 
qu'on leur sacrifie tout le reste. Puisqu'il en est 
ainsi , je vais raisonner un peu avec lui , et je Fui 
dirai : « Votre fils ira donc à Eton pour appren- 
dre le grec et le latin ; il y restera huit ans , 
après en avoir passé quatre dans une école 
préparatoire; mais à son retour combien de 
latin et de grec rapportera-t-il avec lui ? Si vous 
avez étudié vous-même, examinez la science de 
oe jeune homme de dix-huit ans. Ouvrez un au- 
teur qu'il n^it pas lu, qu'il n'ait pas appris 
par cœur comme un perroquet ; mettez sous ses 
j-enx les dialogues de Luden ou la lltébaide de 
Stace; diles-hii de vous en traduire une page. 
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comme vous demanderiez à votre fille de tra- 
duire une page d'un auteur français qu'elle n'a 
jamais vu , de Régnier ou dé V Esprit des Lois, 
Je gage qu'il s'arrêtera , qu'il rougira , qu'il 
hésitera , qu'il balbutiera quelques mots de dic- 
tionnaire et de grammaire , et qu'il finira par 
jeter le livre, en vous disant qu'il n'a jamais 
appris cela; mais qu'il expliquera tant qu'il vous 
pl^ra Virgile ou Hérodote. Voilà donc huit an- 
nées, sans compter les quatre préparatoires, 
pendant lesquelles votre fils n'a point .appris le 
latin et le grec , et n'a' appris rien autre chose 
en place. Maintenant nous arrivons à la réponse 
des deux questions que nous avons faites au 
commencement de ce chapitre premier. Est-il 
nécessaire d'apprendre encore quelque chose 
outre le latin et le grec? Oui. Mais quand même 
cela ne serait pas, le latin et le grec sont-ils 
bien enseignés dans les écoles publiques? Non. 
C'est ainsi que je termine cette partie de mes 
réflexions. 

M. Bentham, dans sa ^Ukrestomathia, a rédigé 
un programme de ce qu'il regardait comme pou- 
vant être bien enseigné et facilement appris 
dans le cours d'une éducation complète. Il y a 
quelque chose d'effrayant dans cette liste d'é- 
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tudes. Elle est si vaste et si variée , qu'elle paratt 
, en quelque sorte fantastique. La distance entre 
n'apprendre rien et apprendre tout est trop 
grande pour la franchir d'un saut. Mais sans 
aller jusqu'à embrasser tout le cercle des con- 
naissances humaines , il est évident que l'éduca- 
tion de notre jeunessv pourrit s'étendre bien 
au-delà des limites qu'on lui prescrit aujour- 
d'hui. 

Il se peut que le système de Hamitton soit faux; 
il est probable qu'il y a un peu de charlata- 
nisme dans celui de Pestalozzi; il est possible 
que la méthode lancastrienne 'ait été exagérée ; 
mais j'engage tout homme impartial à comparer 
les progrès d'un élève sous un bon précepteur 
qui suivra un de ces trois systèmes avec ceux qu'il 
fait dans nos écoles publiques ordinaires (*). Ce 



(*] Le système du Moniteur a été apjdiqué avec le plus grand 
succès par M. Pillaiu, de l'Université d'Èdimboorg, ï l'ensei- 
gnement du latin, du grec et de la géographie ancienne. Il 
l'a appliqué pendant plusieurs années à une classe composée 
de a3o enfans de douze à seize ans, sans aucun autre seconn 
que celui qu'il tirait des enfans eux-mêmes, et dans plasîeun 
occasions il se félicite du grand succès qu'il a obtenu de cette 
méthode , bornée jusqu'alors k l'enseignement des classes iit 
férié ares. 
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dont je me plains et ce dont ¥Ous , M<Hi6ieiir ^ à 
qui j'adresse ce livre, devez tous plaindre aussi , 
c'est que dans ces écoles pu sont élevés nos fu- 
turs législateurs, ceux qui doivent réformer nos 
lois et diriger nos moeurs ; dans ces écoles, dis-je, 
la religion n'est point enseignée , la morale n'est 
point enseignée , ta phiftophie n'est point en- 
seignée , l'éclat des sciences plus pures et moin» 
motérielles ne brille jamais aux regards. 

Dans diiTérens pays du continent il y a d'ex- 
cellentes écoles normales fondées sur ce prin- 
cipe, que ceux qui doivent enseigner les autres 
ont d'abord besoin d'être enseignés eux-mêmes. 
II est même plus important dans une coneûtu- 
tion aristocratique, que ceux qui sont destinés 
à nous gouverner soient au moins éclairés. Vous 
qui me lisez en ce moment étes-vous père ? Re- 
marquez bien alors Iç passage suivant ; des siècles 
se sont écoulés depuis qu'il a été écrit ; mais ils 
n'ont poipt aflàibli la vérité de la maxime qu'il 
contient, h L'intelligence vaut mieux que la 
science, et la vie qui se règle d'après l'intelli- 
gence est préférable à celle qui ne suit que la 
science, li C'est ce qu'a dit le philosophe de l'an- 
tiquité de qui le génie a le plus approché de ce- 
lui du christianisme. Que faut-il donc penser de 
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cette préparation à la vie qui enseigne la science 
et néglige l'intelligence; qui charge la mémoire 
et qui oublie l'àme ? Platon continue ainsi : 
K Une vie qui se règle d'après l'intelligence est 
seule allranchie des crimes vulgaires de noire 
race C'est ce port mystique, cette Ithaque sa- 
crée vers laquelle Homère conduit Ulysse après 
l'édacation de la vie. » Oh ! combien ce port est 
diffèrent de celui vers lequel l'éducation moderne 
conduit ses adorateurs ! le port des préjugés est 
le seul qui soit digne de recevoir le navire des 
sots ! (*) 

Ce sont tes erreurs qui se sont ainsi entées sur 
le système suivi dans 'nos écoles dotées, qui ont 
porté la philosophie moderne à attaquer, avec 
une violence hors de toute mesure, le prijicipe 



(*) Si je me suis principalement .occupé des écoles publi- 
qnes , c'est que les écoles particulières sont en généril mon- 
tées sur le même modèle. Il est rare que les jeunes gens soient 
élevés chez leurs parens. Le précepteur particulier, c'eBt-à-dire 
ta personne qui prend chez elle cinq ou six élèves pour les 
préparer pour l'Université, est en général l'homme qui in- 
struit le mieux noire jeunesse. Tout ce qu'elle apprend de 
lui, elle l'apprend k fond. Malheureusement il prépare le* 
élèves pour l'Université et non pas pour la sagesse. C'est pour- 
tant chez lui seulement que l'instruction religieuse fait sé- 
rieusement partie de l'éducation. 
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(Ie$ dotations elles-mêmes. Cetteattaque est rem- 
plie de dangers, et si elle pouvait réussir, elle 
deviendrait fatale à l'étude des sciences abstraites 
en Angleterre. Je désii'e voir le principe des 
dotations littéraires maintenu , renforcé , et 
régénéré , quoique je me plaigne des abus qui 
existent aujourd'hui dans les dotations. Vous- 
même , Monsieur, avez placé la nécessité des do- 
tations sous un point de vue juste et sans répli- 
que. Il faut que les hommes soient invités à ta 
science ; le public ne protège pas suffisamment 
les connaissances abstraites dans uU' pajs com- 
merçant et affairé; il n'y a pas de disposition 
naturelle à apprendre des sciences qui ne pro- 
' curent point d'argent, une philosophie qui ne 
vous élève point sur le sac de laine , ou ne vous 
fait point voir en perspective les honneurs de la 
mairie. En fondant des collèges et des chaires de 
pi-ofesseurs vous mettez en quelque sorte la 
science sous les yeux de la foule , et c'est ainsi que 
vous attirez cette foule vers elle. Vous la revêtez 
de dignité, vous la récompensez, et le peuple la 
respecte sans s'en apex-cevoir. L'opinion publique 
suit ce qui est honoré. Honorez la science et vous 
l'encbainez à cette opinion. Les dotations dans 
les universités font naître l'épiulation dans les 
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institutions inférieures; si elles sont bien occu- 
pées, elles produisent dans ces dernières le désir 
de rivaliser avec dies ; si elles le sont mal , on 
s'etfbree de les surpasser. Elles sont comme au- 
tant de balises qui indiquent les bas-fonds de 
notre instruction incertaine et capricieuse. Vous 
dites dans votre ouvrage que huit élèves seule- 
ment suivaient le cours de mathématiques trans- 
cendantes de Lacroix ; mais il est nécessaire que 
les hautes sciences soient cultivées, et c'est là 
encore un motif qui rend les dotations indispen- 
saUes. La science se dirige ^toujours du côté où 
les dotations sont les plus fortes. Adam Smith 
avait fort justement observé, et vous avez con- 
6rmé ce qu'il a dit , que partout où les collèges 
sont plus riches que* l'Église , c'est dans les col- 
lèges que l'on trouve les hommes les plus savans, 
tandis que c'est tout le contraire quand c'est 
l'Église qui est plus richement dotée que les 
collèges. C'est pour ceb que la science réside en 
Angleterre chez le clergé, ^t en Ecosse chez les 
professeurs. J'ajouterai à cela l'exemple de l'Al- 
lemagne , où il y a à peine un professeur qui ne 
jouisse d'une célébrité méritée; et celui de la 
France;, où du temps de Voltaire , quand l'Église 
était si opulente, il ne put trouver qu'un seul 
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{Hofeseeurqui eût qaelque mérite ( et ses pr^eu- 
tioiis étaient modestes ) , tandis qu'at^ourd'hui 
que l'Eglise est appauvrie, les' efibrts les plus 
' remarquables de la philosophie chrétienne ont 
émané des cfa.iires des professeurs laïques. 

J'ai dit que le public ne paierait pas le profes- 
seur dans les sciences abstraites assez richement 
pour que nous pussions sans inconvénient l'aban- 
donner entièrement à sa merci. Supposons tou- 
tefois que le public soit plus avide de hautes 
sciences que nous ne l'avions pensé ; supposons 
qu'un professeur de philosophie pût trouver as- 
sez d'élèves pour fournir à sa subsistance, et 
qu'en effet il De vécût que par eux ; quel en se- 
rait le résultat probable ? Il chercherait à aug- 
menter le nombre de ses âèves ; afin de l'aug- 
meuter il descendrait des hauteurs de sa science, 
s'etlôroerait de se rendre intelligible à la masse , 
de se mettre à la portée de tout le monde. De 
plus en plus tourmenté par la crainte de perdre 
les élèves qui le font.vivre, il abandonnerait sa 
haute position, et finirait par ne plus enseigner 
que les rudimèns de la science. Eu place de phi- 
losophes nous n'aurions plus que des dames Mar- 
cetftoajoursarrétéesdevantleseuilde la science, 
el n'osant pénétrer dans te temple. 
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Les dotations élèvent le savant au-deasus de 
l'humiliante nécessité de rabaisser son intelli- 
gence afin de gagner son pain ; elles hii permet- 
tent de se livrer à la pure méditation d'où il tire 
l'essence d'une sagesse encore inconnue. C'est à 
elle que la métaphysique a dû le vaste génie de 
Kant, tandis que le régénérateur de la politique 
praticpie, l'tuteur de VEssaî sur la Richesse 
des Nations, a médité ses industrieux système» 
daus la tranquille retraite d'une chaire «Êlasgow. 

Repoussons donc ce faux et mercantile libéra- 
lisme du jour qui voudrait détruire ces sièges 
élevés , ces asiles delà science, et abandonner aux 
hasards de la sympathie publique ce qui est au- 
dessus de la compréhension du public. Il se peut 
que les dotations favorisent des ignorans ; mais 
pourvu qu'elles produisent un seul grand philo- 
sophe , qui sans elle aumit peut-éti-e rampé dans 
une sphère moins élevée, cet avantage ne com- 
pense- t-il pas bien un peu d'argent jeté à quelques 
ignorans? Combien de sots ne faut-il pas trouver 
pour balancer un seul Adam Smith ? « En for-^ 
mant une seule poignée de sages, disait le grand 
Julien , vous faites plus pour le monde que beau- 
coup de rois ne pourraient làire » ; et s'il estvmi 
que celui qui a semé un grain de blé dans un 
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terrain auparavant inculte ait été le bienfaiteur 
du genre humain, pouvons-nous blâmer un 
système à l'aide duquel un laboureur plus noble 
plante dans i' esprit de ses élèves une idée incon- 
nue jusqu'à lui ? 

Mais si jamais des dotations étaient nécessaires 
à ceux qui cultivent les hautes sciences, c'est à 
présent. A mesure que l'éducation devient plus 
universelle, elle devient aussi moins profonde; 
le besoimie connaître les élémens des sciences 
les forcent de s'accommoder aux exigences du 
temps ; il règne une certaine impatience qui ne 
permet pas «de se livrer à ce travail austère et 
rigoureux, à l'aide du{(ue! l'homme pent seul 
étendre la sphère des connaissances humaines. 
Mais ce sera en vain que vous-même. Monsieur, 
malgré toute l'influence de vos vertus et de 
votre génie , pourrez soutenir nos dotations 
sdentifiques, si elles i-efusent de s'adapter à la 
marche des connaissances généi-ales. Les hautes 
classes de la société conunencent à sentir aussi 
l'insuffisance de l'éducation à la mode, et à re- 
gretter les grandes dépenses et le peu de profit 
du système adopté dans nos écoles et nos nni- 
versités. 

Un des grands avantages que l'on trouve à 
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•répandre l'instruotion parmi les cbsses infé- 
rieures, c'est que l'on impose par ce moyen aux 
classes plus élevées la nécessité de s'instruire 
plus profondément elles-mêmes. Je pense que les 
nouvelles méthodes et les nouveaux systèmes 
d'éducation qui réussiront le mieux dans le 
peuple seront y en définitive y adoptés par la no- 
blesse. En voyant autour d'elle s'étendre l'édu- 
cation du dix-neuvième siècle , elle ne voudra 
plus donner à ses enlans celle da seizième. 
Alors une de ces deux choses arrivera : ou les - 
écoles publiques adopteront le% nouvelles mé- 
thodes et ajouteront à leur système de- nouvelles 
branches d'instruction^ -ou bien on cessera de 
les soutenir. Les familles les plus aristocratiques 
qui n'ont aucun intérêt à leurs dotatioDs les 
abandonneront, et elles finiront par devenir des 
réservoirs monastiques pour les collèges des uni- 
versités; car elles contimieront toujours à ofïrir 
adjt i&milles peu opulentes de l'aristocratie une 
ressource sinon pour rendre leui's enfans savans , 
du moins pour les placer. D'après cela , le meil- 
leur moyen de servir la science sei-ait , non piis 
de détruire les anciennes dotations , mais d'en 
fonder de nouvelles, d'après un meilleur prin- 
cipe , et dont la disposition soit en de meitleui-es 
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J« Tiens de dire que la noblesse finira par 
adopter les nouvelles méthodes; en ellèt, l'inté- 
■■ét même de la conservation de son pouvoir l'y 
oblige. Si l'aristocratie prétend rester la classe 
la plus puissante, il faut qu'^e continue à être 
la plus instruite. On expliquait l'art de Fimpri- 
merie à un roi indien, le Napoléon de sa tribu. 
H .C'est une invention magnifique, dit-il après 
une pause; mais je ne l'introduirai jamais dans 
mes États : elle rendrait l'instruction égale pour 
tout le monde, et je serais renvei-sé. Comment 
pourrais-je gouverner mes sujets, si je n'étais 
pas plus sage qu'eux ? » Profonde réflexion qui 
contient le germe de toute puissance législative! 
Quand l'instruction était bornée aux cloîtres , 
les moines étaient la partie la plus puissante 
de la société ; peu à peu elle s'étendit aux no- 
Mes, et alors les nobles supplantèrent les moines; 
elle marcha toujours, et déjà elle commence à 
reposer sur le peUplç. II dépend encore de vobs, 
aristocrates, de conserver h puissance; songez 
que ce n'est qu'en laissant détourner le Ut du 
grand fleuve que votre ville peut être prise et 
votre i-ojaume renversé. 
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La ReligioD est plus enseignée dans les écoles k l'usage des 
classes moyennes que dans celles des hautes classes. — Mais 
les Sciences morale* sont également négligées, — Le Collège 
da Roi et rUaiversité de Loadre». 



Jb n'aurai pas besoin de m'étendre longue^ 
ment sur cette partie de mon sujet : les classes 
moyennes, par lesquelles j'entends principale- 
ment les marchands en boutique et autres, jouis- 
sent , comme de raison , d'une éducation plus 
généralement égale que les classes au-dessus on 
au-dessous de la leur. Cette éducation exige 
moins de temps que celle de l'aristocratie ; elle 
embrasse moins d'objets; sa discipline est en 
général plus sévère ; elle comprend le latin , mais 
pas trop; l'arithmétique et la calligraphie, ob- 
jets qui ne sont enseignés que nominalement k 
l'aristocratie, sont, comme de raison, des points 
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importans pour des personnes qui se destinent 
au commerce. Des thèmes anglais entrent aussi 
d'ordinaire dans leur éducation , et remplacent 
les vers btins ; mais une critique judicieuse ne 
venant point éclairer et élever les leçons , tout 
ce qu'ils acquièrent est un style assez conforme 
'à la grammaire. On s'occupe de religion, et 
toutes les semaines on a coulume d'expliquer la 
Bible. Les différentes écoles ont naturellement, 
sous ce rapport, des systèmes diflërens; mais, à 
tout prendre , celles qui sont destinées à former 
des marchands s'occupent plus de la religion 
que celles dans lesquelles les gentilshommes sont 
élevés. On n'y explique peut^tre pas la religion 
en détail , mais on s'attache à son esprit, et c'est 
déjà beaucoup; aussi l'élève continue-t-il dans 
le cours de sa vie à la respecter abstraitement, 
quoique dans la presse de ses afËiires de com- 
merce il en néglige souvent les principes. De là 
vient qu'en Angleterre tes classes moyennes ont 
plus de respect pour la religion que les autres; 
c'est à cela aussi qu'il faut attribuer leur ten- 
dance, souvent erronée, à la charité, en leur 
qualité d'inspecteurs des pauvres et de marguil- 
liers; et le désir, si ardent chez elles, quoique 
si fort affaibli dans les autres classes, de sancti- 
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fier le dimanche; et leur enthou^sme pour 
répandre l'instruction religieuse parmi les nè- 
gres; et enfîiiJa facilité avec laquelle les sectes 
dissidentes, plus sërères, trouvent parmi elles 
des prosélytes. 

Mais si dans l'éducation de ces classes- l'esprit 
de la religion est mieux conservé, la science de 
la morale , dans ses principes plus larges et plus 
abstraits, est entièrement négligée. La philoso- 
phie de la morale ne fait aucunement partie de 
l'instruction générale; elles n'apprennent point, 
comme la jeunesse de l'Allemague, à penser et 
à réfléchir, de manière que le bien puisse en 
quelque sorte pénétrer dans leurs âmes et se ré- 
pandre sur toutes leurs actions, sans se borner 
seulement à obtenir d'elles un vague respect. 
De là vient que leurs vues en morale sont 
étroites , et les font souvent tomber, quand elles 
avancent en âge, dans la grande erreur qui les 
caractérise spécialement; savoir, de mettre plus 
d'importance aux apparences qu'à la réalité des 
vertus. 

%* C'est dans la vue de rendre l'éducation 
plus générale dans les classes moyennes que l'on 
a fondé en dernier lieu XUniversité de Londres 
et le Collège du Roi. La première étant destinée 
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indistinctement à toutes les religions , toute in- 
struction religieuse en est bannie^et c'est là la 
cause d'une des plus grandes difficultés contre 
lesquelles elle ait à combattre et de l'opposition 
qu'elle a rencontrée. Son capital effectif était 
dei58,d83l.st. losh. ( 5,972,000 fr.); mais cette 
somme j toute considérable qu'elle est, n'a pas 
été suffisante pour mettre l'Université au-dessus 
des plus grands embarras. Dans son rapport du 
mois de février de cette année , elle expose l'état 
de »a situation pécuniaire , d'après lequel elle 
calcule qu'au mots d'octobre prochain elle sera 
en déficit de 5, 716 I. st. (93,000 f.). Le conseil 
se montre cliarmé des {»<ogrès de TUnirersité 
en tout, excepté en finances. Il demande de 
nouvelles avances aux fondateurs, sans quoi il 
déclare tpi'il sera obligé d'annoncer « que l'in- 
stitution ne pourra pas r'ouvrir sous sa forme 
actuelle. » El cjuel est le secours que le conseil 
réclame? quelle- est la somme qui doit sauver 
l'Université, qui doit fixei' cette grande soui-ce 
d'insli-uction , au sein de la plus riche et de la 
plus vaste capitale du monde , pour l'avantage 
des corps de dissidens les plus honorables de la 
commut]:iuté chrétienne? Mille livres sterling 
de pins par an ! C'fSt pour cette faible somme 
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que le conseil est tourmenté , et se voit obligé 
d'en appeler aux fondateurs. Voyez ce que c'est 
que de ne pas avoir un gouvernement paternel 
et prévoyant ! Dans tout autre pays, le gouver- 
nement comblerait à l'instant même le déficit. 
Le Collège du Roi , établi sur un plan plus 
vaste , et mieux doté y se montre également 
affligé quand il est question de la partie des 
livres et des sous. Il est dans la nécessité d'acîié- 
ver la feçade qui donne sur la rivière ; il réclame 
pour cela des fondateurs un nouvel emprunt dé 
dix pour cent , et l'emploi de leur crédit pour 
lui procurer de nouvelles sousaiptions. La 
somme demandée est de S,ooo I. st. Comme il 
ne s'agit que d'un emprunt dont on promet le 
prompt remboursement, un gouvernement qui 
mettrait quelque importance à l'éducation pu- 
blique ne se montrerait pas moins généreux en- 
vers le Collège du Roi qu'envers l'Université de 
Londres. 

Dans ces deux institutions, la classe de méde- 
cine est la plus suivie. Voici l'état du Collège du 
Roi au mois d'avril i853 : 
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Étudians réguliers pour tout le ] 

cours d'éducation tog | 

Étudians de passage pour diverses / 3o5 

branches de science et de littéra- \ 

ture rg6 .1 

Étudians réguliers pour tout le ] 

cours de l'éducation médicale 77 j 

Etudians de passage pour diverses 1 

branches de la science médicale . . ■ 255 t 

Total général 6i5 . 

On m'a assiu^ aussi que parmi les cours gé- 
néraux, c'était celui de chimie qui était le plus 
fréquenté. 

A l'Université de Londres , voici quelle était 
au mois de février 1 83 5 la proportion en faveur 
des sciences médicales : 

Facultés des arts et du droit 148 

Faculté de médecine aÔS 

Total 43i 

Le nombre des étudians en médecine s'est 
accru progressivement. 

On se plaint avec raison ^ à l'Université de 
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Londres, de l'indiflërence du public pour les 
sciences dont la connaissance n'est pas profitable 
à ceux qui les cultivent sous un point de vue 
pécuniaire , bien qu'elles exercent une gi-aude 
influence sur la prospérité générale de la société; 
telle que la Philosophie morale, l'Économie 
politique et la Jurisprudence. t< Le principal but 
dans lequel cette Université â été fondée, dit le 
conseil , a été de procurer aux habitaiis de l'An- 
gleterre l'occasion de se livrer à l'étude de ces 
sciences, et de leur assurer les facilités que l'on 
rencontre pour cela dans les univei'sîtés étran- 
gères. L'avantage de ces études se trouvant plu- 
tôt dans leur action graduelle sur la société que 
dans aucun bénéfice direct qui en résulte, pour 
celui qui s'y livre , il est nécessaire d'en créer 
le goût en faisant connaître au public , ainsi 
qu'à l'étudiant, la nature de ces avantages. » 

N'est-ce pas là , Monsieur, le fond de vos ai*- 
gumens en faveur des dotations ; je veux dire 
qu'il faut que l'étude des sciences soit imposée 
aux hommes qui ne les recherchent jamais d'eux- 
mêmes? mais cette espèce de contrainte ne sau- 
rait être l'ouvrage de particulier», elle doit 
émaner du Gouvernement. 

Au Collège du Roi il n'y a point de chaire de 
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Philosophie morale; on y regarde cette étude 
comme synonyme de Théologie. Dans mon exa- 
men de l'état de la morale^ je crois que je serai 
en état de prouver que rien ne saurait être plus 
funeste et pour les bonnes mœurs et pour la 
saine religion. 

Des écoles sont attachées à ces deux univer* 
sites , et je pense qu'elles auront un succès plus 
immédiat que les collèges. 

En ce moment (avril i855) ily a déjà3i9éLèveft 
à l'école attachée au Collège du Roi> et il y en 
avait 249 à celle de l'Université de Loodi-es au 
mois de février dernier. 

A l'école du Gollégedu Roi, le travail de chaque 
jour commence par la prière et la lecture de la 
Bible. On y a adopté du reste le système ordi- 
naire des grandes écoles publiques. 

A l'école de l'Université de Londres, il règne 
une grande et peut-être prudente timidité dans 
les essais de nouveaux systèmes d'éducation; 
pourtant on y apprend moins par cœur que dans 
les antres écoles, et l'on y a adopté le résultat 
commun et sage de tous les nouveaux systèmes , 
savoir, de poser des questions précises et fré- 
quentes. 

Dans les deux écoles , on remarque également 
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que l'on s'abstient de toute punition corpo- 
relle. 

Le motif qui a fait que' les deux écoles ont si 
fort mieux réussi que les collèges, c'est que l'édu- 
cation s'y termine à seize ans , précisément quand 
l'autre commence, et la plupart des élèves étant 
destinés au commerce, les parens les retirent. 
Si cela continue, les écoles finiront par sup- 
planter «ntièrement les collèges, et l'expérience 
que l'on a voulu faire sera manquée. 

Il est faon de remarquer qu'à ces universités , 
ou pour mieux dire aux écoles qui y sont atta- 
chées , les prix sont assez modérés pour ne pas 
être au-dessus des moyens de la boiirgeoisie. Il 
en coûte au Collège du Roi quinze gainées quand 
l'élève est nommé par un fondateur, et i8 I. st. 
II sh. quand il ne l'est pas. A l'Université de 
Londres, il n'y a qu'un seul prix pour tout le 
monde, qui est de 1 5 ). st. 
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CHAPITRE III. 

DE l'ÉDUCATIOH du FEliPLB. 



Lef GoDTernenieDi ont besoin de force aCn de pouvoir se 
dispeDWr de violence. — Eut de l'Édncntioo du peuple en 
Angleterre. — Rapport de bcommiesioD de lord b«ugham. 
— 11 j'» des Elcoles dont le» pauvret sont injustement privés. 
— D'autres d'où ils sont expulsés. — Ce qu'était anâeniie' 
ment l'Ëducation du peuple en Angleterre. — Comment elle 
a été corrompae. — Progrès des Écoles du dimanche et des 
Écoles bncastriennes. — Zèle bienfaisaDt du Clergé. — La 
Religion est nécessaire aux pauvres. — La Proportion des 
individus qrd reçoivent de l'éducation est plus grande que 
l'on ne pense ; mais quelle éducation ! — Dépositions à ce 
sajet. — Livres de classe dans les écoles de Saie-Weymac. 
— Examen comparatifdel'Alucationdn peuple en Prusse, etc. 

Je ne cherchei'ai point à démonti'er les avan- 
tages d'une éducation générale; je regarderai la 
chose comme avouée. A mon avis , la nécessité 
de l'éducation a été décidée il y a un grand 
nombre de siècles par un seul aphoiisme de 
Sénèque : (c Nous pouvons apprendre le vice de 
nous-mêmes , mais la vertu et la sage^^Bint be- 
soin de nous être enseignées. » Si l'on n'admet 
pas ce principe , on peut encore citer celui-ci ; 
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l'Angleterre et les anglais. 3i5 
« Nous ne discutons pas", dit lord Brougham , 
■pour savoir si le peuple doit être instruit ou non ; 
cette question a été décidée il y a fort long-temps ; 
mais s'il doit être bien ou mal enseigné. " 

Je me contenterai de poser ces deux maximes , 
et désirant éviter tout exorde superflu, je vais pé- 
nétrer sur-le-champ dans le fond de mon sujet. (*) 

(*) n y a de» personnes qui soutienneot qae l'éducïtioo 
n'améliorant point les individus, J'édncation ge'ne'rale derient 
inutile; mais à ces personnes il faudra répondre que, de même 
que le christianisme et la civilisatiob, l'éducation générale agît 
pliis sur les masses que snr les individus. G'e^ ainsi que Li- 
vingston, le publtciste américain , nous apprend qu'à Boston , 
où depuis dix ans plus de trente mille personnes ont été éle- 
vées dans les écoles primaires, pas nne seule de celles qui y 
ont reçu leur éducation n'a été arrêtée pour un crime. A 
New-ïork, le résultat a été le même. Sur Unt de milliers 
d'individus élevés dans les écoles publiques de cette ville , el 
qui pour la plnpart appartiennent aux classes les plus pauvres, 
il n'y a jamais eu qu'une seule personne d'arrêtée pour an 
délit peu important. Faites ensuite, par simple curiosité, la 
comparaison suivante. Il existe certain peuple dont on disait, 
il y a un grand nombre d'années, « Aux noces de viDage, aux 
marchés, aux enterremens, et dans d'autres réunions publiques 
de ce genre, hommes et femmes sont toujours ivres, et ne ces- 
sent de jurer, de blasphémer et de se battre. » Or, quel est 
ce peuple ? Celui d'Ecosse , maintenant si moral , si sobre , si 
rangé! Mais c'est qu'aujourd'hui les Écossais reçoivent une 
éducation dont ils étaient privés du temps de Fletcher de 
Salloun, dont je viens de citer les paroles. 
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Si jamais le peuple anglais peut se convaincre 
qn'un bon gouvernement doit être fort et non 
pas faible, prévoyant et non pas cédant; cpi'îl 
ne doit jamais se laisser surprendre par des 
maux inattendus, ni s'occuper d'expédiens tem- 
poraires; si jamais nous avons le bonhear.de 
voir poindre ce jour, alors je pense qu'un des 
premiers axiomes que nous établirons sera que 
tout ce (jui regarde l'avantage du peuple ne doit 
point être abandonné au hasard , mais administré 
avec soin par les tuteurs de la nation. Alors , 
Monsieur , nous aurons ce que la Prusse et }» 
Hollande possèdent déjà et ce que la France ne 
tardera pas àavoir...une éducation nationale. 
Pour que les institutions publiques répondent 
à leur but il faut qu'elles soient l'objet d'une 
surveillance perpétuelle. 

Jamais cette vérité n'a été plus évidente que 
dans l'état de l'éducation primaire en Angleterre. 
Contemplez les nombreuses écoles de charité 
répandues sur toute la face du pays. Quels fruits 
ont-elles rapportés ? Fondées avec les intentions 
les plus pures, combien on en a abusé! Il n'y a 
point ' de pays où des individus aient plus fait 
pour l'éducation du peuple, et pourtant elle est 
manqoée ; pourquoi ? Parce qu'il n'y a point de 
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pays où le gouvernement s'en soit moins oc- 
cupé. Consultez les volumineux rapports , résul- 
tant de l'enquête faite il ya treize ans par lord 
Brougham sur les écoles de charité. Quelle pro- 
fusion de dotations 1 quelle masse d'iniquités! 
Qu'on me permette de tirer encore une fois du 
juste oubli dans lequel elle était tombée la triste 
école de Pocklington. Exemple sUr lequel on-a 
beaucoup raisonné , mais que l'on ii'a jamais 
réfuté. Cette école est laidement dotée; elle est 
tombée en décadence : le m:ùtre jouissait d'un 
traitement de goo I. st. par an ; et combien 
d'enfans pensez-vous qu'il insti'uisait pour cela? 
Un seul! Qu'est devenue l'école elle-même? Elle 
n'existe plusj et le maître? Il se cache pour 
éviter les poursuites de ses créanciers. Juste 
ciel ! Et n'y a-t-il donc personne qui soit chargé 
de remédier à ces abus crians? Sans doute ^ 
Monsieur, les inspecteurs de cette école sont le 
principal et les membres du collège de Saint- 
Jean à Cambridge (^). Maintenant passons à 

C) Il paijj(it pourtant, par une lettre adi'essée à sir ^l'illiam 
Scott, qijc la conduite du principal et des membres de Saint- 
Jean doit èti-e attribuée moins à de la négligence de leur 
part qu'à de rincertitnde où ils étaient quant à leur droit 
d'inspection ; mais dans nn cas de cette importance, celtL- in- 
certitude même n'est-elle pas un abus intoléiable ? 
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Berkhampstead ; c'est eiicore là une école ri- 
chement dotée ; le maître n'enseigne qu'un seul 
élève , et le sous-maltre habite le comté de 
Southampton. 

Ce ne sont là que deux faits pris au milieu 
d'une masse innombrable» mais qui doivent ser- 
vir à démontrer que les dotations sont inutile^, 
toutes les fois que la nation n'exerce pas une 
surveillance générale et vigilante; on commence 
par en abuser et elles finissent par tomber dans 
une décadence complète. 

Mais si les pauvres ont été ainsi privés par la 
' fraude d'une classe d'écoles , ils ont été expulsés 
d'une autre classe. Certaines grandes écoles , qui • 
servent maintenant à l'éducation de la noblesse y 
des riches propriétaires et du haut commerce , 
avaient été dans l'origine fondées par nos an- 
cêtres pour l'avantage des pauvres. Chartei^ 
House, Winchester, le collège do Roi, avaient 
toiis été fondés pro pauperes et indigentes scho- 
lares. En l'an 1 562 , il y avait , à cette ancienne 
école, i4i fils d'babitans de Shrewsbiu-y , dont 
1 25 étaient au-dessous du rang d'écu^^r ou de 
bailli , tandis que du district voisin il s'y i-en- 
dait t48 enfans, dont i23 étaient au-dessous du 
-rang d'écuyer, de sorte que sur 289 enfans, il 
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y en avait 2^8 qui appartenaient aux cbsses 
moyennes ou inférieures. Notre siècle n'a au^ 
«une idée des Tariations auxquelles l'éducation 
-du peuple était assujettie dans les siècles passés. 
Je le dis avec tout respect pour le talent de 
l'écrivain , les romans de Walter-Scott ont con- 
tribué à accréditer les notions les plus fausses 
sur l'ignorance de nos ancêtres. Antiquaire pas- 
sable dans ses ballades , il était fort inexact dans 
les faits (*). Lors de cette crise dans l'histoire 
de l'Europe , qui n'a jamais encore été profon- 
dément analysée , je veux dire le règne de Ri- 
chard Il , les nobles voulurent faire une loi pour 
réprimer le désir d'instniction qui commençait à 
se répandre dans les classes inférieures. Un statut 
de Henri VIII défend la lecture de la Bible en 
particulier ; à qui ? Aux lords et aux squires ? 
Non; aux fermiers, laboureurs, artisans et do- 
mestiques des bourgeois. Cette loi aurait été, ce 
semble, inutile, si tous ces gens-là n'avaient pas 
su lire du tout! Combien de personnes, en exà- 



(*)«I1 était, dit lord Salisbnry, dans nne réuDJon publique, 
enparlant de WfJter Scott, également distingué comme poète', 
comme historien et comme antiquaire, u Ce n'est pas là faire 
an grand éloge de son talent poétique. Que le ciel préserve un 
grand homme des panégyriqnes d'nn marquis ! 



3.a.t.zsdby Google 



J'iO L ANGLKTERRB 

minant l'hiatoire de la réformation de nott« 
église , s'étonnent de la promptitude avec laquelle 
le peuple a assisté le roi dans la destruction de 
oes charitables superstitions ; ils sont émerveillés 
de la puissance du roi et de la rapidité de la 
révolution ; mais ils ne voient pas qu'elle a été 
bien moins l'ouvrage du roi que celui du peu- 
ple ; ils ne reconnaissent pas que les progrès de 
l'éducation populaire ont autant contribué à la 
réformation que la volonté de l'ambitieux Tudor. 
Je vais citer un fait : Dans les trente années qui 
précédèrent cette réformation ^ on établit plus 
d'écoles de grammaire qu'il n'y eu avait eu 
depuis deux cents ans I Comment peut-on vou- 
loir professer l'histoire de cette époque, quand 
on ignore un fait si important? A mesure que 
les nobles devenaient moins belliqueux, ils sen- 
taient davantage ie besoin d'instruction pour 
eux-mêmes (*) ; la cour du maître d'école rem- 
plaça celle du baron ; leurs enfans fréquentèrent 



C) Latimer se plaiot avec beaacoup d'amertume de ce qu'il 
n'y a plus que lea enfims des grands qui aillent au collège, et 
que le diable s'est introduit à l'Université, où il pousse les 
gi'auds et le* écujers i envoyer leurs Gis, cbtusaDt ainsi les 
pauvres étudiant qui se destinaient ï l'Église. 



3.a.t.zsdby Google 



ET LES ANGLAIS. 3a I 

les institutions destinées aax classes inférieures; 
les riches propriétaires suivirent l'exemple de la 
noblesse; et comme l'école était alimentée par 
ces étudians venus de loin y le nombre des 
élèves de la ville, intimidés et' humiliés , dimi- 
nua peu à peu. Preuve de plus combien , avec le 
temps , les institutions dévient de leur premier 
but, et combien il est nécessaire que le gouvei^ 
nement veille sur tout ce qui tend à Ëivoriser 
l'éducation du peuple. 

Un grand pas fut fait vers cette éducation , 
il y a cinquante ans , par l'établissement des 
écoles du dimanche , et par les efibrts du bien- 
faisant Raikes, dans le comté de Glocester. Un 
nouveau pas plus grand encore suivit l'intro- 
duction des systèmes de Bell et de Lancastre, 
en 1 797 et 1 798. Ils donnèrent une impulsion 
qui se fît sentir dans toute l'Angleterre. Et c'est 
ici , Monsieur, le cas de rendre justice au clergé 
de l'Église anglicane, pour le zèle honorable 
qu'il a montré dans ces eflbrts pour instfuire les 
pauvres. Il n'a peut-être pas mis autant d'ardeur 
à éclairer les hommes, mais il n'a rien négligé 
pour contribuer à l'instruction des en/ans. Je 
trouve des ecclésiastiques en grand nombre par- 
mi les fondateurs d'écoles du dimanche, d'écoleis 
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pour le premier âge , d'associations scolaires , etc. ; 
mais je n'en vois point parmi les personnes qui 
ont faTOrisé l'établissement des institutions d'ar- 
tisans, ni parmi celles qui ont réclamé contre 
le timbre des feuilles périodiques. D'où naît 
cette diflérence ? Le but est cependant le même. 
L'éducation ne se termine point avec l'enfance; 
elle est l'ouvrage de la vie entière. Ne nous 
hâtons pourtant pas de les condamner. Accusés 
par les partisans irrétléchis de l'instruction , ils 
n'ont peut-être pas assez examiné les effets na- 
turels d'une instruction généralement répandue ; 
ils s'imaginent peut-être que quand l'instruction 
ne se borne pas exclusivement à la religion elle 
lui devient hostile. Mais le pauvre ne peut pas 
se passer de religion , il a besoin de ses consola- 
tions; ia révélation est son millénaire, sa grande 
émancipation. C'est ainsi qu'en Amérique, où 
l'insti-uction est le plus répandue, la religion 
est l'objet de l'amour le plus vif, du plus grand 
enthousiasme. Là , on peut se plaindre de l'excès 
de religion , mais non de son absence. A l'exem- 
ple de l'Amérique , je joindrai celui de la Hol- 
lande, de l'Allemagne et de l'Ecosse. 

C'est avec une grande satisfaction que je rends 
l'hommage qu'il mérite au zèle de notre clergé. 
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Le tiers des en£tns qui reçoiTent de l'éducation 
en Angleterre sont éleyés par lui ; et en même 
temps que nous prenons sa défense , établissons 
une autre grande vérité , obscurcie à dessein par 
les calomnies de l'ignorance : le clergé chrétien , 
dans le monde entier, s'est toujours montré le 
grand propagateur et l'apôtre de l'éducation, 
même dans les siècles de ténèbres : les premiers 
coups portés au pouvoir des prêtres le furent 
par des prêtres eux-mêmes. 

Il y a en Angleterre un bien plus grand 
nombre d'enfans envoyés à l'école qu'on ne le 
suppose communément. J'ai en ce moment 
sous les yeux tm ouvrage sur la statistique , où 
il est dit que la proportion est d'un enfant 
sur 17 en Angleterre, et 1 sur 20 dans le pays 
de Galles. Or, le fait est que la population de 
l'Angleterre et du pays de Galles réunie, se 
monte à i4 militons d'habitans, et que, dans 
l'année 1 8 1 8 , le nombre d'enfans qui recevaient 
une éducation élémentaire, était de i,5oo,ooo, 
à quoi il faut en ajouter 5oo,ooo qui étaient 
alors dans des écoles indépendantes, non com- 
prises dans le rapport, ce quWfait 2 millions 
d'enfans allant à l'école, sur une population 
de 14 millions d'individus. 
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Noos n'avons certainement pas à nous plain- 
dre f ni quant au nombre des écoles y ni quant 
à celui des élèves. Mais quel est donc notre 
défaut? C'est l'instruction que l'on donne dans 
ces écoles. La plus grande partie des enfans 
pauvres ne vont qu'aux écoles du dimanche , et 
l'éducation que l'on ne reçoit qu'une fois par 
semaine doit nécessairement être fort peu de 
chose. Indépendamment de cela, ce que l'on 
enseigne dans les écoles primaires se borne à un 
peu d'orthographe, très peu de lecture, encore 
moins d'écriture, le cat^hisme, l'oraison do- 
minicale, et un ou deux chapitres de la Bible, 
que l'on n'explique même pas. Enfin , le chant 
nasal d'une hymne et la règle de l'addition , faite 
tant bien que mal, forment l'éducation ache- 
vée des pauvres gens. D'ailleurs, le maître et 
la maîtresse de ces académies ne savent guère 
plus eux-mêmes que ce qu'ils enseignent, et 
feraient bien mieux d'aller à l'école que d'en 
tenir une. Mais le but de l'éducation est de 
former un peuple réfléchi, moral, prudent, 
fidèle et sain. Un pe,u de lecture et d'écriture ne 
contribueront ,^e bien faiblement à ce but. 
Regardez l'Irlande : l'archevêque de Cashel ne 
nous assure-t-il pas (pie parmi les paysans irlan- 
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dais, même dans le comté de Tîpperary, la 
proporlion de ceux qui savent lire et écrire est 
plus ^ande (|u'en Angleterre? J'ai eu l'occasion 
de consulter «Quelques parties inédites des dépo- 
sitions faites en dernier lieu au sujet des lois sur 
les pauvres. Écoutez ce que dit M. Hickson , 
témoin rempli d'intelligence. 

D. M Etes-vous d'opinion qu'un bon système 
d'éducation nationale amfliorerait cpnsidérable- 
ment la condition des classes ouvrières? » 

R. « Sans aucun doute; mais je prendrai la 
liberté d'observer que les classes pauvres ont 
besoin d'autre chose encore que d'\in peu de 
lecture et d'écriture. A,. quoi sert de savoir lire 
quand on ne peut se procurer ni livres ni jour- 
naux (^)? J'ai connu des hommes qui, après 



(*) C'est avec bien de la satisfaction qne j'ai trouvé ce témoiu 
d'accord avec moi sur la nécessité d'abolir le droit du timbre 
. snr les joumanx ; but auquel je n'ai cessé de travailler avec le 
plus grand zèle. «Je pense, dît-il dans sa réponse aux com^ 
missaircR, que les Magasins à un sou sont d'une grande Utilité; 
mats des jonmaux à bon marché feraient bcancoup pins de 
bien encore. J'ai tonjours tronvé de la difficulté à inspirer à 
un homme ignorant de l'intérêt pour des sujets de littérature 
générale; mais son attention se fixe sans peine sur le rédt des 
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avoir appris à lire et à- écrire dans leur jeunesse, 
l'aTaient presque entièrement oublié par le 
défaut d'occasions de s'y exercer. » 

« Dans les écoles du dimanche ^ chez la plu- 
part des dissidens , dit ensuite M. Hickson , 
on n'enseigne guère qu'à lire la Bible et à chan- 
ter des hymnes. » 

A cette occasion , permettez que j'appelle un 
moment TOtre attention sur les quatre livres 
qui servent à l'enseignement des classes dans les 
écoles populaires de Saxe-Weimar. 

Le premier de ces livres est destiné aux en- 
fans les plus jeunes. Il contient par gradation 
régulièrel'alphabet, la composition des syllabes, 
la ponctuation , la formation élémentaire du 
langage, de petites historiettes, des maximes 
et des proverbes fort courts, divers extraits, 
esquisses, etc. « Les maximes , dit M. Cousin , 
m'ont particulièrement frappé ; ibcontieunent. 



grands événemeDS du jour ou sur des Donrelles locales 

L» cherté des journaux est un obstacle insurmontable à l'ëdo' 
cation des pauvres. Je pourrais citer vingt villages dans na 
rayon de quelques milles, où l'on ne reçoit pas un numéro de 
journal dans tout le cours d'une année. » 
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aovs la forme la plus agréable , les leçons lés 
plus précieuses y classées par l'auteur sous des 
titres s;ystëmatiques , comme Devoirs envers 
nous-mêmes; Devoirs envers les hommes; De- 
voirs envers Dieu ; Connaissance de ses {ittributs 
divins , etc. ; de sorte que dans le germe de la 
littérature, l'enfant reçoit aussi le germe de la 
morale et de la religion. » 

Le second Livre est à l'usage des enËins depuis 
huit ans jusqu'à dix ; il ne se compose pas seule- 
ment d'extraits amusans : l'auteur touche aussi 
à des matières d'utilité générale. Il procède" d'a- 
près l'idée fort juste que la connaissàuce des 
facultés de l'âme doit précéder un peu les expli- 
cations plus profondes de la religion. Sous la 
forme d'un entretien entre un père et ses enfans, 
le Livre traite d'abord de l'honune et de ses qua- 
lités physiques ;' puis de la nature et des facultés 
de son âme , avec quelques notions de notre per- 
fectibilité progressive et de notre héritage d'im- 
mortalité ; troisièmement enfin , il contient les 
premiers et plus simples élémens d'histoire na- 
turelle , de botanique , de minéralogie , etc. 

*Le troisième ouvrage se compose de deux par- 
ties , chacune divisée en deux chapitres. La pre- 
mière partie est un examen de l'homme , consi- 
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déré oonune auînuil raisonnable ; elle résout les 
questions suivantes : Qui suia-je ? Que auis-je 
capable de feire ? Que devrais-je faire ? Elle assi- 
gne la distinction entre les hommes et les bétes^. 
entre Kinstinct et la raison ; elle s'eilbrce de 
rendre les grands fondemens moraux de la vérité 
clairs et simples , au moyen d'images familières , 
et de l'emploi des termes les plus intelligibles. 

Si le premier chapitre de cette partie est des- 
tiné à exercer les acuités réfléchissantes des 
élèves y le second ne néglige point celles de la 
perspicacité ; on y trouve des chansons , des 
énigmes, des fables^ des aphorismes, etc. 

La seconde partie de ce troisième ouvrage 
contient d'jibord les élémens de l'histoire natu- 
relle dans toutes ses subdivisions , des notions 
de la géographie, des droits naturels de l'homme, 
de ses droits civils , avec quelques leçons d'his- 
toire universelle. Un appendice est consacré à 
la géographie et à l'histoire spéciale de Saxe- 
Weimar. 

Le quatrième Livre , qui n'est pas adapté seu- 
lement» Saxe-Weimar, jouit d'une grande ré- 
putation dans toute l'Allemagne. Il a été cont- 
posé pour des élèves plus avances. II ressemble 
un peu à l'ouvrage précédent, mais il est plus> 
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' ëtendu sur certains points. 1) est aussi 'varié , 
mais il traite plus en détail des droits et des de- 
voirs des sujets. Il amène le jeune homme , déjà 
rendu raisonnable comme être humain y à com- 
prendre ses dcToirs de citoyen. Tels sont les 
quatre Livres de classe en usage dans les écoles 
de Saxe-Weimarj tels sont les fondemens de 
cet esprit d'union , d'intelligence et d'élévation 
qui distingue les habitnns de ce duché. 

Pardonnez, Monsieur, si je continue la com- 
paraison entre TAngleterre et les autres pays de 
l'Europe ; pardonnez si du petit duché de Saxe- 
Weimar , que certaines personnes trouveront 
sans doute facile à gouverner, je passe au royaume 
de Prusse , dont la population est à peu près 
semblable à la nôtre , et , comme la n6tre , aussi 
subdivisée en un grand nombre de sectes reli- 
gieuses difierentes. lii, une éducation univer- 
selle est regai'dée comme le principe nécessaire 
et fondamental de l'État. Voyons ce que l'on 
enseigne dans les écoles populaires établies dans 
chaque district, chaque ville, chaque village du . 
royaume entier. 

La loi prussienne rendue en 1S19 .distingue 
deux degrés dans l'éducation populaire : les 
écoles élémentaires et les écoles bourgeoises. 
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Cette même loi explique noblement le but de 
ces deux écoles. « Ce but, dit-elle, est de dëve- 
lopper. les l&cultés de l'âme , la raison , les sens 
et la force physique. Il embrassera la religion et 
la morale, la connaissance de l'étendue et des 
nombres, de 1b nature et de l'homme, les exer- 
cices du corps , la musique vocale , le dessin et 
l'écriture. 

« Toute école élémentaire enseigne nécessai- 
rement les objets suivans : 

« L'instruction religieuse, pour la formation 
des mœurs , conformément aux vérités positives 
du christianisme. 

(( La langue du pays. 

« Les élémens de la géométrie et les principes 
généraux du dessin. , 

(f L'arithmétique pratique. 

« Les élémens de la physique , de la géogra- 
phie , de l'histoire naturelle , mais plus spécia- 
lement l'histoire de la patrie de l'élève. Ces bran- 
.ches de connaissances doivent-elles être enseignées 
avec économie et sèchement? Non y ajoute la 
loi ; l'enseignement devra en être répété aussi 
souvent que possible par les occasions qui seront 
offertes en apprenant à lire et à écrire , indépen- 
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dammeiit des leçons particulières et spéciales 
données sur ces sujets. 

K L'art du chant , afin de développer la voix 
des enfans, d'élever leurs âmes , de perfection- 
ner et d'ennqblir les mélodies , tant populaires 
que sacrées. 

■ M L'écriture et les exercices gymnastiques qui 
fortifient tous nos sens , surtout celui de la 
■vue. 

- « Les arts manuels les plus simples , et, quel- 
ques instructions sur les travaux de l'agricul- 
ture. >i 

- Tel est le programme de l'éducation' dans les 
écoles élémentaires en Prusse; éducation qui 
exerce la raison , éclaire l'esprit , fortifie le corps 
et fonde la disposition au travail et à l'indépen- 
dance. Comparez à ce programme celui de nos 
écoles du dimanche et de tous les maigres réser- 
voirs de notre avare éducation! Mais ce qu'il faut 
admirer le plus dans le système prussien , ce ne 
sont pas les lois eUes-mémes ; c'est l'esprit qui 
règne dans ces lois et qui les a dictées ; l'appré-. 
ciation si complète de la dignité de l'homme et 
"du but qu'il doit remplir; dés devoirs du ci- 
toyen, du pouvoir, de l'égalité et de l'héritage 
de l'âme -humaine. Et pourtant on prétend que. 
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dans ce pays4à, le peuple est moins libre que 
chez nous ! S'il n'est pas aussi libre , il est au 
moins beaucoup plus considéré. 

Dans l'école plus avancée (l'école bourgeoise); 
ou enseigne : , 

(( La religion et la morale. 

If La langue du pays , la lecture , la oomposi- 
tion, des exercices par le style et l'inTention » 
l'étude des classiques nationaux. 

K Le latin est enseigné aux en&ns , avec cer- 
taines restrictions , afin d'exercer leur juge- 
ment [*) y soit qu'on les destine à passer dans des 
écoles plus élevées, on à se consacren directe* 
ment à leurs diverses professions. 

n Les élémens des mathématiques et une étude 
approfondie de l'arithmétique pratique. 

u La physique , en tant qu'elle explique les 
plus importans phénomènes de la nature. 

« La géographie et l'histoire , combinées de 
manière à procurer à l'élève la connaissance des 



('} C'est lï le grand but de. toute étude qui, au premier 
aspect, peut paraître luperflue; corone celle dei dément de 
la géographie et des nutbématiqoea. Ce n'est pas par eui- 
mênies que cea élémeus sont utiles, c'est par la manière doDt 
ils exercent les acuités de l'esprit i l'iostructiou n'est rien, 
comparativement parlant : la manière de l'aoqnérir eut tout. 
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divisions de la terre et de l'histoire du monde. 
La Prusse, son histoire , ses lois , sa constitution , 
seront l'objet d'une étude spéciale. 

(( Les principes du dessin dans tous les cas. 

n L'écriture, le chant et les exercices gym- 
nastiques. » 

Telle es$ l'éducation donnée par la Prusse à 
tous ses enfans. Remarquez qu'il n'y a point 13t 
de théories , point de programme d'expériences 
nouvelles ; c'est l'éducation véritable , réelle- 
ment donnée, et réellement reçue. On calcule 
que treize enfans stu* quinze, entre sept et qua- 
torze ans, vont aux écoles publiques; les deux 
autres sont probablement élevés dans les écoles 
particulières ou obez leurs parens ; de sorte que 
tout le pays reçoit de l'éducation ; et quelle 
éducation î Remarquez que la Prusse n'est point 
un petit État facile à gouverner ; c'est im paya 
qui s'étend sur un vaste espace de terrain , com- 
posé de diverses nations , parlant des lances et 
croyant à des religions diflërentes ; mais l'éner- 
gie d'un bon gouvernement a vaincu toutes ces 
difficultés. Remarquez encore que les détails que 
je viens de donner ne sont point fondés sur une 
■autorité ancienne , douteuse, incompétente; ils 
«ont tirés de l'ouvrage que j'ai cité plus haut. 
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cCMnposé y lion par un Prussien , mais par on 
étranger ; non par un voyageur crédule , un 
faiseur de livres saus jugement , mais par un té- 
moin oculaire , un observateur y un homme 
accoutumé à examiner, à réfléchir, à élever 
d'autres hommes , en un mot par un des esprits 
les plus profonds de la France, par un conseiller 
d'État , professeur de philosophie , membre du 
conseil r03ral de l'instruction publique , par un 
homme qui met la plus grande sagacité dans toutes 
ses recherches , dont le nom seul est garant de 
l'exactitude de ses rapports, par Victor Cousin. 
C'est lui qui publia ces détails , par l'ordre d'un 
ministre français , dans le but d'établir en France 
un système semblable. £n faisant cet extrait , j'ai 
voulu apprendre aux lecteiu's anglais ce qui^ei^ 
se faire, en leur montrant ce qui x/ait, et, pour 
me servir de l'expression même de Cousin , 
H c'est d^ la Prusse que j'écris; mais c'est à l'An- 
gleterre que je pense. » 

Ce sujet étant d'une haute importance, mais 
peut-èti-e un peu aride pour le commun des lec- 
teurs, j'ai rejeté le reste de ce que j'avais à dire, 
et le résultat de mes observations, àl'Appendix A, 
que l'on trouvera à la fin de ce volume. On y 
verra l'esquisse d'un système pratique d'Éduca- 
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tion uniTersell«. J'ai insisté sur la nécessité d'y 
faire entrer la religion comme principe Tital; 
j'ai montré comment, en suivant le sage exem- 
ple de la Prusse, nous pourronsobvierà l'obsta- 
cle qu'élève la diflërence des sectes, et les unir 
dans un plan d'éducation qui comprendra la re- 
ligion et respectera toutefois les différentes 
croyances religieuses. En même temps j'ai indi- 
qué le moyen de faire face aux frais. 

Avant de conclure j'ai encore une réflexion à 
iàire. Quelle que soit l'éducation que nous adop^ 
terons , la paix et la tranquillité de l'ordresocial 
exigent quelle soit passablement égale , et 
qu'elle pénètre partout. Il faut remarquer comme 
une importante vérité que les excès qui ont lieu 
dans la société proviennent non pas de l'instruc- 
tion, mais de X inégalité qui existe dans l'înstruc- 
tion. Quand la civilisation avance par bonds 
et par convulsions, ses progrès peuvent à la vé- 
rité être grands , mais ils sont marqués par la 
terreur et les désastres. Quand certains hommes 
jouissent d'une éducation infiniment supérieure 
à celle d'autres hommes à peu près du même 
rang qu'eux, les premiers éprouvent nécessaire- 
ment une ambition inquiète dont les seconds 
deviennent sans le savoir les instrumens. Alors 
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raient de vagues mécontentemens et de dan- 
gereuses rivalités. C'est alors qiie les démago- 
gues sont à craindre y et que les visionnaires 
acquièrent du pouvoir. C'est alors qu'ont lieu 
les révolutions pendant lesquelles les hommes 
n'arrivent à la sagesse que par un terrible inter- 
valle de désordre. Mais quand l'instruction est 
également répandue dans la société , quand un 
homme ne possède aucun pouvoir fascinant et 
dangereux sur l'esprit d'un autre, alors les dé- 
magogues ne peuvent faire aucun mal, et les 
théories sont en sûreté. C'est cette égalité d'in- 
struction, produisant l'unité de sentïmens, qui 
caractérise les seules nations que nous voyons 
aujourd'hui rester tranquilles au milieu de la 
fermentation générale des esprits , n'importe 
que leur constitution soit celle d'une monarchie 
absolue ou d'une démocratie pure. Si d'un côté 
vous voyez la sécurité , le patriotisme et l'ordre 
i^îgner dans la bruyante démocratie américaine, 
vous les voyez aussi dans le despotisme du Dane- 
marck et dans la subordination de la Prusse. Le 
Danemarck a même refuSé une œnstitution li- 
bre, parce qu'il a trouvé le bonheur dans la 
liberté d'une instruction commune. L'es sources 
qui fécondent le monde moral suivent la même 
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loi que celles qui arrosent le monde matériel ; 
elles tendent toujours vers le niveau. Si tous 
leur opposez des digues , elles les rompent dans 
leur impétuosité; si vous les lausez couler, elles 
fertilisent tout autour d'elles en se rendant ma- 
jestueusement à l'Océan sans bornes de la per- 
fectibilité humaine. 
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CHAPITRE IV. 
EXAME» DE i'état de la religion. 



Le Caractère Dational se moDtre dans les difiëreos genres de 
cbriatianisiae. — La Religion ne doit pas être séparée des 
émotions dn cteai et rendue exclusivement la matière du 
raisonnement. — Demi 'libéralisme commun à tonte noblesse. 
— Ses eficts avilissans, — Froideur de la cbaire. — Ses causes. 

— Inflnence des bautes classes snr laHeUgion, — Patronage 
de l'Église. — Description d'un curé de campagne. — Dé- 
position de l'évèque de Londres, au sujet des nouvelles 
églises. — Cause politique de la faiblesse de l'Église aogli' 
cane. — Si l'Eglise anglicane a besoin d'être réformée, il 
fant pourtant (ju'elle soit maintenue. — Raisons en sa faveur. 

— Hais si elle doit rester religion de l'État, il fant qu'elle 
devienne plus qu'eUe ne l'est une portion de l'Ëtat. 



Gibbon a remarqué, non sans apparence de 
rais(>n, que « dans la manière dont les diffërentes 
nations professaient le christianisme, on pouvait 
distinguer clairement la diflërence de leur ca- 
ractère. Les habitans de la Syrie et de l'Egypte 
s'abandonnent à une dévotioîi paresseuse et con- 
templative ; Rome aspire de nouveau à l'empire 
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du monde, et l'esprit des Grecs, vifs et bavai-ds , 
se consume en disputes de tbéologie métaphy- 
sique. 1) En appliquant cette Idée aux temps où 
. nous vivons, il semble que nous pourrons re- 
connaître dans la reli^on des Allemands leur re- . 
pos contemplatif, et leur tendresse patriarcale 
de sentiment; dans celle des Américains, leur im- 
patience de tout faire, et leur passion pour les 
spéculations nouvelles ; les Français, vains et bel- 
liqueux , donnent à leurs cérémonies religieuses 
. l'empreinte de leur passion pour l'éclat et pour 
les effets de théâtre; tandis que les négocians 
susceptibles de l'Angleterre manifestenl dans leur 
religion leur attachement pour la décence des 
formes et des apparences extérieures. Il est in- 
contestable que , parmi nous du moins , les signes 
extérieurs et visibles sont regardés comme les 
meilleures, peut-être même les seules marques de 
la grâce intérieure et spirituelle. Nous étendotis 
nof spéculations de ce monde jusque sur notre 
fîn*dans l'aulre, et nous respectons notre voisin 
en proportion des apparences respectables qu'il 
garde. 

11 y a chez nous et dans ce siècle un certain 
esprit de rationalisme, résultat de cette philoso- 
phie matérielle que, selon moi, nous avons trop 



.jfzîday Google 



34o l'anglkterre 

sveuglémait encensée; un certain désir d'être 
lofpque en toutes choses t de définir ce qui est 
inexplioable , et de démontrer ce qui ne saunU 
être démontré. Or, ce sentiment est opposé à 
. l'ardente dérotion qu'exige une religion qui met 
au nombre de s^ premiers devons te sacrifice 
des intérêts personneb et des passions humaines. 
L'esprit léger et dénigrant des Français les pousse 
à modérer la foi par la mison y jusqu'à ce que 
cette foi, privée de son essence même, cesse en 
quelque sorte d'exister. En Angleterre, l'amour 
de ce que l'on appelle le Bon sens , cette aTersion 
commerciale pour tout ce qui tient à la poésie 
«t à l'imagination , hormis seulement dans les 
fictions , caractère distïnctif de la nation , tend 
au même but. Le premier de ces peuples vou- 
drait faire de la religion un jeu d'esprit ; l'autre , 
plus respectueux , mais non pas plus sage, le ré- 
duit à un calcul d'affaires. 

Pour comprendre les effets , pour supporter 
les chfttimens , pour être remplis,de l'ardeur de \a 
religion , nous avons besoin d'autres facultés que 
de la i-aison seule; il nous faut toute la senubi- 
lité, toute la poésie de notre nation. Nous devons 
af^iquer au grand oeuvre de Dieu le même esprit 
de critique que nous employons pour les chefs- 
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d'œuvre des hommes. Nous >U4lxan)ii ions pas les 
tfibleaux de Raphaël » ni les ouvi'ages du génie de 
Milton, par des analogies mathématiques. Nous 
ne demandons pas sans cesse : « Qu'est-ce que 
cela prouve? » Nous nous efforçons de les juger 
avec ta même force d'imagination par laquelle 
ils ont été créés. Pourquoi rejetterions-nous 
cette philosophie idéale et immatérielle seule- 
ment quand nous examinons ce qui, plus que 
toute autre chose, réclame son exercice, les 
œuvres de Dieu? 

L'ambition , la gloire , l'amour, n'exei-cent 
une si grande influence sur les affaires de la terre 
que parce qu'ils ne reposent pas sur les calculs 
de la raison seule ; parce qu'ils sont soutenus 
par toutce qui constitue l'idéal de la vie , et tirent 
leur jeunesse et leur vigueur des sources vîvi- 
Baiites du coem\ Or la religion n'est que l'amour 
avec un nom et pour un but sacré — c'est l'a- 
mour de Dieu. La philosophie n'a point de route 
moyenne à tenir : elle ne peut que choisir entre 
le scepticisme et une foi avdente. 

Il y a une sorte de libéralisme bâtai-d , com- 
mune à l'aristocratie de tous les pays, et qui 
est surtout remarquable dans -a portion de la 
nôtre rpi'on appelle les Whigs; ce libéralisme 
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" n'est faTorable «i fc une religion pure ni à une 
morale élevée; il est le résultat d'une connais- 
sanp e rétrécie du monde ; de la connaissance des 
cercles et des coteries. Les hommes qui mènent 
une vie d'indolence et de plaisir acfpiièrent , 
dans son coiu-s , l'expérience des motifs les plus 
petits et les moins honorables qui font agir 
leur espèce , et ils appliquent cette expérience à 
tout. Us s'imaginent qu'il ne faut jamais croire 
aux proteslationsde personne, parce qu'ils savent 
que l'hj'pocrisie est commune chez les grands. 
Chez eux, à vrai dire, la vertu n'est qu'un nom. 
Ils prennent au sérieux les définitions ironiques 
de Fielding. 

« Un patriote. — Un candidat pour une 
place. >i 

« La politique. — L'art de s'en procurer 
une. » 

H L'amour. — Ce mot s'applique à notre goût 
■pour certains mets. On s'en sert au figuré pour 
exprimer les principaux objets de nos désirs. » 

K La vertu. 1 ^ . , 

, . } — Sujets de conversation. » 

« Le vice, i ^ 

n Le mérite. — Le pouvoir, le rang , la ri- 
chesse. » 
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. R La sagesse. — L'art de les acquérir tous 
trois, n 

» 
Us propagent ce code par le moyen de cette 
influence que nous appelons la Mode, et la mo- 
rale est menacée sourdement, parce que nous 
cessons de croire à son existence. Mignet a ob- 
servé avec une grande profond^r que , dans les 
révolutions , les honunes ne tardent pas à deve- 
nir ce que l'on croit qu'ils sont. Dans les temps 
ordinaires, un peuple tout entier peut devenir 
ce que l'on ne cesse de soutenir qu'il est. Les 
. Romains conservèrent une sorte de vertu rude 
et gigantesque tant qu'on leur pei'suada que 
cette vertu était naturelle à des Romains. Les 
patriciens roués qui précédèrent César mirent 
si fort à la mode ce vice , que tous les tommes 
étaient corrompus, qu'il n'y eut bientôt plus de 
honte à être comme tout le monde. 

Une fois que nous jetons du ridicule sur ce 
qui est grand et généreux, iWet s'en fait sentir 
jusque dans notre législation et notre religion. 
Le Parlement a adopta le ton des libertins de 
clubs. Il est rare que l'on ose s'adresser aux 
opinions élevées , ou faire un appel aux senti- 
meqs vertueux ; l'éloquence se réduit à des at- 
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taques cx>Dtre des individus, ou à de» îaûima- 
tions contre la sincérité des partb. 

JUn de mes collègues de la Chambre des Com- 
munes , homme d'une profonde instniotion , et 
rempli de cette haute philosophie que nous ac- 
quérons dans le cal>inet, en méditant sur les 
principes dont nous ne voulons jamais nous dé~ 
partir, couTaincu eu outre que la législation de- 
vrait être la science du bonheur, exprima en 
ma présence d'une manièi'e fort éloquente la 
pénible surprise qu'il avait éprouvée en voyant 
cette assemblée en appeler sans cesse aux pas- 
sions les plus viles , et regarder avec une sorte 
d'incrédule pitié tous ceux qui en ressentaient 
de plus nobles. Elle se vante, dit-il, d'avoir pris 
pour devise» point d'hypocrisie », et elle ne croit 
point à la sincérité de ce qu'elle ne comprend 
pas ; comme si l'honneur pouvait jamais con- 
sister à nier l'existence même de l'honneur. 

Cette habitude de l'esprit rend vulgaire Je ton 
de l'éloquence, ef nous en retrouvons. Tefifet 
jusque dans la chaire. L'amour des convenances 
et des convenances seules ; l'idée que tout ce qui 
s'en dispense est vicieux et tout ce qui les dé- 
passe, de l'hypocrisie, refroidit le zèle du clei^ 
anglican. Il n'est pas comine il faut d'être trop 
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éloquent ; le monde aristocratique vent que ni 
un prédicateur ni une femme ne fassent trop de 
iHTiit. Un prédicateur ti'ès populaire qui se lais- 
serait emporter par son zèle pour le salut de ses 
ouailles, au point de se servir d'une figui'e inat> 
tendue, d'un geste trop véhément , serait accusé 
de trahir la dignité de sa profession. Bossuet, 
chez nous, aurait perdu sa réputation, et saint 
Paul aurait couru risque de passer pour un char- 
latan. 

Entrons dans cet édifiée sacré et l'empli d'aii- 
diteurs; c'est une église à la mode. Voyez comme 
elle est bien peinte et blanchie avec soin ; comme 
les clous dorés et le drap rouge dans les tribunes 
ont l'air neuf; comme le clerc a la mine respec- 
table ; levicaire passe aussi pour un jeune houme 
de fort bonnes manières. Le curé va commencer 
le sermon; c'est un homme très savant, et l'on 
assuré même qu'il ne peut pas manquer d'être 
évéque au premier jour, car il a publié une co- 
médie grecque, et il a été précepteur de lord 
Glitter. Obserrez-le bien : que son organe est 
monotone! que son débit est froid I que ses 
traits sont impassibles! et pourtant quelles sont 
les paroles qu'il prononce? «Fuyez, dit-il, Is 
colère qui vous attend; songez à vos âmes im- 
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mortelles. Rappelez-vous, ah! rappelez-vous 
combien est grande la responsabilité de la vie I 
Que le compte que nous avons à rendre sera mi- 
nutieux! Et ce compte pourra vous être de- 
mandé au moment où vous vous y attendre» le 
moins! » C'est là ce qu'il dit, et il débite ces 
phrases terribles dt; ce ton nonchalant dont il 
dirait à son laquais : « John, faites servir le 
dîner. » Si l'homme le plus calme du monde 
conjurait un garde-chasse de ne pas tuer son 
chien favori, il parlerait avec mille fois plus 
d'ënei^ie , et ce prédicateur s'efforce de sauver 
les âmes de toute une paroisse, de toutes ses 
connaissances , de tous ses amis , de tous ses pa- 
rens, de sa femme (c'est cette dame que ïous 
voy^ là-bas en chapeau bleu , et dont il connaît 
sans doute parfaitement tous les péchés) et de 
ses six enfans , dont le salut étemel doit lui être 
encore plus précieux que leur avancement dans 
ce monde; malgré cela, comme il demeure ad- 
mirablement le maître de ses émotions ! Je n'ai 
vu de ma vie d'homme aussi calme que lui. 
« Mais , mon cher Monsieur, me dit un auditeur 
à la mode, ce calme est du décorum; c'est la 
mai-que caractéristique du clergé de l'Église an- 
glicane. » 
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Hélas! le docteur Young ne pensait pas ainsi, 
lorsque , s'apercevant qu'il ne produisait pas 
sur ses auditeurs l'impression qu'il désirait, il 
s'arrêta tout court et fondit en larmes. 

Ab ! Monsieur; Young était un grand poète , 
mais chacun sait qu'il n'était pas tout-à-fait 
orthodoxe. 

Ainsi que je l'ai déjà dit , cette froideur ex- 
trême qui caractérise le débit de l'Église angli- 
cane est due à l'influence aristocratique , qui , 
regardant le ridicule comme le plus grand des 
crimes, pose le bon goût comme la première 
règle de conduite. Je connais pourtant un évêque, 
homme d'un très grand mérite, qui est si péné- 
tré des maux qui doivent résulter de celte ma- 
nière de prêcher, pour la religion elle-même, 
qu'il^cuToie tous les jeunes ecclésiastiques qui 
lui demandent des conseils an célèbre acteur 
M. Jones , afin d'apprendre de lui à mettre de la 
chaleur dans leur élocution. L'axiome qui dit : 
« Pour me faire sentir, il faut que tous ayez 
l'air de sentir Yous-même » , est aussi vrai dans 
la chaire que sur le théâtre. 

Il arrive souvent, quand nous comparons la 
valeur du bénéfice a l'apathie du prédicateur, 
epie nous sommes obligés de nous écrier avec le 
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prince de Conti : h Hélas I le bon Dieu est bien 
mal servi poor son argent. » - 

L'influence des hautes classes sur la religion 
est souvent pernicieuse j en ce que les bénéfices 
de l'Égliae sont pour la 'plupart la propriété de 
l'aristocratie , et que le patron d'un bénéfice , 
ainsi qu'il est au fond très naturel et même très 
pardonnable, le donne pour l'ordinaire à un de 
ses parens ou à un ami intime. De là vient que 
la prédication du salut dégénère en un oifice 
héréditaire , çt que les plus grands libertins d'un 
collège sont chargés en sortant de veiller au salut 
des Ames. A ce sujet , je dois pourtant observer 
que les suites de cet abus ne sont pas aussi hi~ 
nestes que l'on pourrait le supposer d'après une 
déduction purement théorique. Le libertin , de- 
venu curé, change pour rordinaîred'unemviière 
extraordinaire , du moins quant aux apparences. 
U y 3l peu d'ecclésiastiques de l'Église anglicane 
dont la conduite soit uoloirement déprjvée ou 
livrée à des excès coupables. Ce même décorum 
qui glace la généreuse ferveur de la vertu, re- 
lient aussi le penchant pour le vice. Mais, quoi- 
que le néophyte cesse d'être un homme videur, 
je doute fort qu'il soit devenu vertueux. Sa <tio- 
rale est celle de la vie sociale ordinaire. Il fait 
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(les visites^ i] accepte des dîners, il joUe au whist , 
et. lit totis les samedis soir le John Bull. Mais 
cotinait-il ces sacrifices de tous les momens, cette 
charité exaltée, cette intimité avec les pSuvres, 
ces efforts que rien ne saurait lasser pour leur 
bonheur, leur éducation , leurs progrès en tout 
gelure; cette sympathie pour leurs besoins, cette 
paternelle inspection sur' leur conduite dont 
Goldsmith a tracé un tableau si touchant, mais 
qu'Oberlin a pratiquéePCes vertus se retrouvent, 
à la vérité, dans beaucoup de membres de notre 
clergé, mais non pas dans cette cbsse dont je 
m'occupe en ce moment. Dans celle-ci , il y a 
un vaste abime entre le pasteur et ses ouailles. 

On concevra facilement que cette séparation 
entre l'ecclésiastique et son troupeau, séparation 
si particulière à l'Anglet^re , est encore le ré- 
sultat de cette même influence qui se reconnaît 
dans toutes les opérations du système social. Le 
doctrine aristocratique, d'après laquelle il est 
indispensable qu'un prédicateur soit un homme 
comme il faut , l'assujettit à toutes les notions 
(le l'aristocratie. Qu.ind il aurait les meilleures 
intentions du monde, sa position ne lui permet 
point de tes faire valoir. S'il est riche ou si son 
bénéfice est richement doté, il fnat qu'il garde 
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sa dignité; souvent aussi sa paroisse est trop éten- 
due pour qu'il puisse la parcourir tout entière 
tui-méme. Il distribue de la soupe et du char- 
bon; if souscrit à toutes les charités publiques, 
mais son nom n'est pas béni dans les chaumières 
de tous les pauvres (*); il inspire du respect, 
mais n'a point d'influence; il est bon, mais il 
est trop grand. On peut lui appliquer ce que 
Bacon dit des philosophe» : h Us donnent pett 
de lumière, parce qu'ils sont trop élevés, n 

Quant au pauvre vicaire , ce n'est pas sa di- 
gnité qui fait l'embarras de sa situation; mais il 
en a d'autres qui lui sont particuliers. Il est 
' pauvre, mais c'est un homme comme il faut; 
il connaît sa naissance et son rang , et il ne peut 
pas se compromettre. Il est obligé de faii-e res- 
pecter jusqu'à sa pauvreté. Il prêchera devant 
les paysans, il les plaindra tpiand ils seront mal- 
heureux, il se privera du nécessaire pour venir 
à leur secours, ûiais il ne peut guère les visiter 



(*) L'tivèque de Londres a eu bien raison de dire, dans sa 
<)épositioa devant la coiumisaion de sii' A. Agnew : n De sim- 
ples terniODS prononcés en chaii'e inculqueront difficilemejnt 
les devoii's de la religion aui pauvres, si le prédicateur ne 
complète pas ses leçons dans des conversations particulières. » 
El combien 4e telles conversatioiis sont rares ! 
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sot^vent. C'est ainsi qu'un certain orgueil règne 
parmi les prédicateurs même de l'humilité, et 
que les distinctions féodales continuent à exister 
dans la religion quand elles disparaissent de la 
politique. La charité cesse d'être de la sjmpathîe, 
pour devenir de la condescendance. Je vais citer 
à ce sujet un faît que je tire des dépositions 
reçues par la commission du Parlement pour 
la ^trlote observance du dimanche. L'évêque de 
Londres a déclaré qu'il avait désiré que dans les 
nouvelles églises les pauvres fussent placés indis- 
tinctement avec les riches ; mais quç ceux dont 
'les contributions soutenaient les églises s'étaient 
refusés à ce mélange qu'ils trouvaient humiliant. 
■ Quelle est donc cette religion de l'aristocratie , 
qui donne de l'argent pour construire des églises, 
mais SOU3 la condition qu'elle y conservera les 
distinctions qui la séparent des pauvres? Ce 
principe agit nécessairement sur les ecclésiasti- 
ques, qui sont les fils cadets de cette aristocratie, 
ou qui du moins ont été élevés avec elle dans les 
mêmes collèges. 

Mais tandis que les prédicateurs de l'Église 
anglicane se séparent ainsi des pauvres, ceux 
des sectes dissidentes sont au milieu d'eux , sont 
tirés de leur sein. Pleins de véhémence dans la 
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chaire , iU s'adressent aux passions de le^irs 
ouailles; fàmitièrement assis à leurs foyers, ils 
captent leur sympathie. Les pauvres se choi- 
sissent, d'après cela , un ministre dissident, par 
la même raison que les habitans des lies de Tonga 
cherchent pendant la vie de leur mère légitime 
une seconde mère pour les soigner. La mère 
Église dispense négligemment ses consolations 
spirituelles , tandis que la mère adoptive est |pi- 
gneuse à l'excès; car sans cela elle n'obtiendrait 
pas d'attachement 'en retour; et c'est ainsi que 
peu à peu elle attire à elle tout l'amour que la 
nature avait destiné à l'aube. 

Il est encore une autre cause de la faiblesse de 
l'Église anglicane , c'est que ses membres s'ac- - 
(xAxlent rarement avec le peuple en opinions 
politiques, tandis que le plus grand nombre des 
sectes dissidentes favorisent plus ou moins le 
parti populaire; par ce moyen, ces dernières 
acquièrent du pouvoir en consultant l'opinion , 
et deviennent les maîtresses des peuples en ailèc- 
tant de n'être que leurs amies. 

Je serais cq>endant bien fâché que l'on inter- 
pi-étàt mal mes paroles. Je ne voudrais pas que les 
prédicateurs d'une religion pure et sans passion 
se mêlassent avec ostentation à la politique du 
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jour, et qu'ils se fissent voir au sein du bruit et 
du tumulte de la fougue démocratique. Mais s'il 
n'est pas nécessaire qu'ib agissent ouvertement 
en faveur du peuple , rien ne saurait être plus 
dangereux à leur crédit et à leur influence que 
de se distinguer par leur activité contre lui. 
Chaque voté impopulaire des évéques est un 
coup porté aux fondemens de l'Église. La reli- 
gion est l'empire sur le cœur humain ; aliénez 
le cœur, et l'empire cesse. Mais si la composition 
de l'Église était moins exclusivement aristocra- 
tique, si s^s membres, de même que daiis les 
joiu's de sa puissance et de sa pureté, sortaient 
plus généralement du sein de la multitude qu'ils 
doivent régir, il est probable qu'ils seraient tout 
comme aujourd'hui les appuis de l'ordre et d'tiu 
gouvernement fort; tandis que leurs principes 
étant moins suspects au peuple , lui paraîtraient 
réellement dictés par un esprit de paix , et non 
point, comnie à présent, par l'influence oligar- 
chique et mondaine des intérêts temporels. Les 
premiers patriarches de la réformation avaient 
d'ailleurs, dans leur sagacité politique, prévu 
ce qui arriverait quand l'Église deviendrait en 
quelque sorte un établissement assuré pour les 
fîls'cadets des grands. La litui^e de l'Église 
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anglicane soutient seule les sectes dissidentes. (*) 
Mais si l'avantage que nous devons retirer de 
notre religion étnblie^et son influence naturelle, 
se trouvent ainsi contrariés et diminués , chei^ 
chons un remède nu mal, et ne détruisons pas la 
religion méroe. C'est une chose digne de remar- 
que, que les deux plus habiles avocats d'une re* 
ligion de l'État aient été l'un un dissident ,■ vous. 
Monsieur, et l'autre un déiste, David Hume; 
circonstance qui devrait r«ndre les philosophes 
du jour moins intolérans dans leurs accusations . 
contre ceux qui soutiennent la même opinion. 
L'aphorisme de Hume, fjui dit que partout oii le 
clergé dépend uniquement du peuple pour sa 
subsistance, il s'eiTorce de stimuler son zèle par 
tous les prestiges du fanatisme , est bien prouvé, 
. ce me semble , par l'exemple de l'Amérique. Ce 
n'est pas que la religion se perde quand l'État ne 
s'en occupe point ; mais elle se subdivise en mille 



(*) L'idée vulgaire que les ecclésiastiques doivent être d'one 
'naissance diitingnée, est non seulement particulière à Vha- 
gleterre , mais aaK modirnes. Les plus grapds homniM ds 
l'Ëglise catholique «ont sortis du peuple, et chez jions même 
Toyez les Latimer, les Barrow, leâGlarke, les Warburton, tes 
TillotMn, le* Taylor : tons ceB grands hommes étaient de» 
roturiers. 
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formes qui luttent les uoe^ ai^ec les autres en 
ardeur et en extravagance. Le peuple n'aban- 
donne jamais une foi qui le flatte et qui le coti- 
sole ; il est plutdt dispose à la porter à l'excès. 
S'il n'y avait plus dé religion de l'État en An- 
gleten-e elle serait remplacée par une austérité 
sombre et triste ; car chez nous l'esprit de secte 
est l'ennemi des arts et des amusement qui em- 
bellissent l'existence. Les nouvelles croyances, 
lutteraient ^donc ensemble de fanatisme et de 
sévérité^ excès auxquels l'Église^ malgré ses dé- 
buts, a toujours ofièrt un utile coaM>epoids.. 
D'ailleurs on peut observer aussi que malgré son 
esprit aristocratique elle a souvent, dans les dis~ 
tricts ruraux, contribué à amortir l'esprit égale- 
ment aristocratique des gentilshommes de pro^ 
vince. J'ai déjà remarqué que toutes les fois que 
les lois sur les pauvres avaient été bien admi- 
nistrées par un magistrat , c'est que ce magbtrat 
était un ecclésiastique. Je ne dirai qu'un mot sur 
l'admirable argument dont vous vous êtes servi. 
Monsieur, pour défendre la dotation du clergé 
d'après le même principe que celles des écoles , 
savoir, que les hommes ne sentant pas la néces- 
sité de la religion aussi vivement que celle des 
alinxens et des habits, on pouvait sans inconvé- 
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nient leur abandonner le soin de se procuret- 
ceux-ci, tandis que c'était à un gouvernement 
sage à prévoir le besoin qu'ils auraient de celle- 
là. J'insiste surtout sur l'influence favorable 
qu'une religion de l'État et l'esprit de secte 
exercent mutuellement l'une sur l'autre, les 
sectes servant a animer le zèle du clergé, et la 
calme dignité de celui-ci retenant dans de justes 
bornes les ébullitions de l'extravagance des sec- 
taires. Chacun s'aperçoit des défauts de notre 
établissa4|tnt ecclésiastique ; mais peu de person- 
nes reoîAnaissent les avantages du système en 
lui-même. Or, comme ces défauts proviennent 
presque tous de sa composition trop aristocrati- 
que , il n'y a , pour les corriger, qu'à ti-ansférer 
le droit de collation aux bénéfices, des particu- 
liers au gouvernement. Dans un pays libre , où 
la plus grande publicité règne dans tout ce qui 
se fait, le patronage de l'État, bien administré, 
deviendra le patronage du peuple , tandis qu'il 
sera exempt du danger qui existerait s'il- dépen- 
dait du peuple seul. L'opinion, publique veillçra 
SUT' les nominations; elles cesseront d'être des 
affaires de famille y elles ne seront plus exclusi- 
vement aristoci-atiques. Un mélange plus sage et 
plus harmonieux de toutes les classes , depuis les 
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plus hautes jtisqu'aux plus basses , en sera le ré- 
sultat ; le mérite pouTant plus ouvertement as- 
pirer aux lionneurs , le zèle en sera plus encou- 
ragé ^ mais non pas le zèle du fanatisme; les 
pasteurs ne. seront plus en collision avec leurs 
troupeaux , sur lesquels ils régneront avec une ■ 
dignité plus calme. Dans l'Église comme dans 
l'éducation et dans les lois sur les pauvres , quand 
le mécanisme est compliqué l'administration la 
plus avantageuse est celle d'un État libre. 
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CHAPITRE V. 



LE DMOCBE. 



Erreur théologiqMe de* Purit*»*. — Une ti-op grandr con- 
trainte produit un trop grand relSchemeat. — L'Observance 
da dimanche considérée bous an point de vue législatif. — 
Deui cauKs de démoralisatian sont liées à son infraction. 
— La Manière d'y remédier. — L'Amusement vaut mieui 
que l'oisiveté; comparaison des paysans français et anglais. 
~ Llnslruction vaut mieui que l'amnsànent — Le Danseur 
de' corde et le Philosophe, — Conséquence qne l'on peut 
déduire des dépositions faites devant la commission. — Cor- 
roboration du principe de cet ouvrage. . 



L'observance du jour de repos est nne ques- 
tion qui ne me paraît pas avoir été considérée 
législatÏTement d'une manière convenable. 11 esl 
parfaitement évident que le dimanche des chré- 
tiens n'est pas le sabbat des Juifs; on ne saurait 
disputer non plus que, dans les premiers siècles 
de l'Ëglise, il ne fût un jour de récréation aussi 
bien qu'un jour de repos; les premiers réforma-^ 
teurs de l'Ëglise an^icane continuèrent à le con- 
Mdérer sous cet aspect. On permettait alors de» 
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jeux aux pauvres et des tournois aux riches. La 
diiféreoce qui distinguait princîpalemAt l'esprit. 
du puritanisme • de celui de l'ÉgUse anglicane 
était que le premier tirait sa doctrine et son ca- 
ractère principalement de l'Ancien Testament; 
et le second du Nouveau> D'après cela , les puri- 
tains , par une grossière erreur théologique , 
adoptèrent le cérénionial rigoui-eux du sabbat 
judaifque, que notre Sauveur avait aboli , et au* 
quel tous ses [H^miers disciples avaient substi- 
tué une institution plus modéi'ée. La consé- 
quence de l'excès de contrainte que l'on a intro- 
du t dans le cérémonial en Angleterre a été qu'à 
mesure que certaines personnes devenaient plus 
rigides dans leur observance du culte et des rites 
de l'Église, les autres se relâchaient dans la même 
proportion. Quand il était généralemetit entendu 
que la premièi-e partie de la journée devait être 
consacrée au culte et la seconde à la réci-éation , 
tout le monde suivait l'un et se livrait à l'autre; 
mais quand une classe condamna la journée en- 
tière à des cérémonies et à de la contrainte , aux- 
quelles elle joignit une certaine ostentation de 
pédante dévotion , l'autre classe , par une réac- 
tion nécessaire, et par le i-ésultat inévitable du 
ridicule, tomba dans l'excès contraire. Des ani- 
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mosités politiques Tinrent favoriser la différence 
des secte^ et aujourd'hui encore il y a deux 
genres d'argumentateurs sur l'observance du di- 
manche y dont les uns demandent trop et dont 
les antres accordent trop peu. Les absurdes et 
monstrueuses propositions de sir André Agnew 
ont beaucoup nui au respect que toutes les classes 
devraient témoigner pour cette institution. 

Mais quand même On ne considérerait pas le 
côté religieux de la question, l'esprit d'une bonne 
législation exige que quand une cause évidente 
de démoralisation existe, on s'efforce de l'é- 
carter. 

11 paraît, d'après les dépositions faites dévaut 
là commission de sir A . Agnew , que le dimanche 
est généralement observé' dans tontes les classes, 
excepté les' plus pauvres (*), que les églises se 



(') Le plus grand nombre de» marchands respectables àe la 
capitale désirent ai'demment <|iie la loi intervienne ponr pro- 
hiber toute espèce de commerce le dimanche; mais j'ai lien de 
croire que c'est moina par piété que par jalousie des petits 
mai-chiuidg qni , en servant les pratique* le dimanche, les atti-v 
rent aussi le lundi, ou bien fprcent les marchande plus res- 
peclabUs d'être aussi obligeons qu'eus, ce qui les empêche 
d'aller passer la journée à leur campagne dans leur propre 
rabriolet. 
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remplissent dès qu'elles sont construites, et que 
même les places réservées pour les claires ou- 
vrières sont d'ordinaire encombrées de per- 
sonnes. Il «'y a, conmie je viens de lé dirt, que 
les classes les pliis pauvres ^ dans les grandes 
villes , qui se dispensent d'y aller, et si nous en 
recherchons la cause , nous la trouvons dans les 
suites d'une inteinpérance habituelle. C'est donc 
àdétruiro cette funeste habitude, première source 
du mal , que la législation doit s'appliquer. Elle 
ddit s'efforcer de remédier aux deux causes qui 
favorisent l'ivrognerie le dimanche , non seule- 
ment parce qu'elle porte atteinte à la solennité 
de ce jour, mais encore parce qu'elle souille les 
moeurs de l'État. 

J'ai dit qu'il y avait à cela deux causes : la pre- 
mière, est l'usage de payer les salaires le samedi 
soir. Une journée entière' d'oisiveté suivant im- 
, médiafement la recette d'une somme d'argent, ■ 
l'ouvrier qui, dans la capitale surtout, est en 
général dissipé, va au cabaret le samedi soir, y 
retom-ne le dimanche matin , oublie sa femme 
et ses enfâns, et dépense, potû' flatter ses .vices, 
le gain d'une semaine qui aurait dû sei-vir à 
nourrir sa famille. Si, au lieu de cela, il était 
payé le vendredi 'soir> et s'il était obligé de re- 
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toumei' au travail le samedi matin , il ii'osei'ait 
pas se gniser, parce qn'il n'aurait pas devant lui 
une journée d'oisiveté pour se remettre. L'itr- 
gent tomberait, selon toute probabilîté, dans 
les mains de la femve, et serait dépensé d'une 
manière convenable". Tous ceux qui connaissent 
bien le pauvre sans éducation savent que ce iresL 
que dans le moment même oii il vient de i-ece- 
voir de l'aident qu'il est tenté de le mal dépen- 
ser, et qu'eu le /eCevant le vendredi, la nou- 
veauté serait d^à un peu passée le dimancle 
matin. Je suis convaincu que ce changement se- 
rait suivi des résultats les plus avantageux; on 
l'a d^ essayé en divep endroits, et toujours 
avec le plus grand succès; 

Du reste, la loi devrait plutôt s'occuper du 
samedi que du dimanche^ car tous les agelis de 
police s'accordent pour déclarer (fiiit très singu- 
lier j qu'il se commet plus d'excès le samedi soii- 
qu'aucun autre soir de la semaine , et que l.i soi- 
rée où il s'en commet le moins est celle du di- 
manche, 

La seconde cause qui favorise l'intempérance 
le dimancbe est le règlement qui pei-met aux ca- 
barets de rester ouveits le samedi soir jusqu'à 
une heure très avancée, et le dimanche matin 
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jtuqu'à onze heures. Le cabaret est sans contre- 
dit le lieu le plus funeste pour le pauvre, tant à . 
cause de la tentation qu'il y trouve de.se livrer 
à des excès , qu'à cause des êtres méprisables avec 
lesquels il s'y rencontre. Le mari y va pour 
boire, la femme y vient pour le ramener, mais, 
en attendant , elle prend un vei-re pour lui tenir - 
compagnie et pour se consoler de ses défauts. 
C'est ainsi que le vice s'étend sur les deux sexes, 
et retombe enfin sur les enfans. Ces repaires de- 
vraient, surtout dans la capitale, rester entière- 
• «ment fermés le dinianche, et clore de bonne 
heure le samedi soir. Je ne pense pas que la lé* 
gitfation puisse prendre aucnne autre mesure 
directe pour remédier aux principales causes de 
démoralisation qui empêchent l'&bservance du 
dimanche de la part des pauvres. 

Mais, loin de fermer tous les lieux de récréa- 
lion qui sont ouverts en ce moment, il est évi-- 
dent que tous ceux qui ne (avorisent pas l'ivro- 
gnerie sont, pour les pauvres gens , autant d'en- 
oouragemens à I» sobriété Ainsi , des jardins à 
thé un peu éloignés des villes , où il serait inter- 
dit de débiter le dimanche des liqueurs fmte» 
d'aucun genre, pourraient être, sous ce l'ap- 
port , fort utiles aux cJassçs ouvrières. Ib le sont 
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même déjà aujourd'liui. Nous savons , par les 
déclarations des agens de police, que les excès 
et les désordres sont fort rares dans ces lieux de 
récréation ; et leur avantage consiste en ce que 
l'ouvrier peut y conduire sa fenune et ses filles, 
ce qu'il ne peut pas faire au cabaret; ils prévien- 
• nent, d'après cela, l'égoïsme, le principal dé- 
faut des ivrognes; ils resserreiit les liens et les 
affections domestiques , tandis que la présence 
de sa famille impose à l'ouvrier un frein agréa- 
ble, et dont il ne s'aperçoit pas lui-même. Je 
suis convaincu que c'est la facilité que le paysan 
ou l'artisan français trouve à s'amuser en famille 
qqî fait qu'il ne cherche point à s'amuser sans 
elle, et l'innocent attrait de la guinguette trion»- 
phe des plaisirs abrutissans du cabaret. 

Comme je traversais la Normandie , .pendant 
une belle soirée de dimanche , j'entendis un pay- 
san français refuser une partie q«e lui proposait 
un de ses camarades : « Je ne le puis pas , disait- 
il , car il faut .que j'aîllf à la guinguette avec ma 
femme et mes chers egfans. » 

Jje dimanche suivant , je me trouvai dans le 
comté de Sussex , et passant à cheval devant une 
chaumière, j'entendis un vigoureux laboureur 
qui en sortait, dire en.grognant'à un gros gar~ 
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çon qui se balançait sur une barrière : k Tu 
Terras uh peu après ta truie , Jim , moi} en- 
fant; je vais passer un moment au Lion Bleu, 
pour me débarrasser de ma femme et de la 
maudite marmaille. » 

Les plaisirs innocens que l'on peut prendre 
' chez nous le dimanche sont en si petit nombre 
qu'un écrivain français, embarrassé pour en 
trouver, a dit avec une heureuse naïveté qu'en 
Angleterre le dimanche est un jour qu'on dis- 
tingue par un pouding ! 

Mais , Monsieur, tout en me persuadant que 
des plaisirs innocens et sociaux sont le pi-emier 
pas à faire vers l'amélioration des inconvéniens 
qu'un jour d'oisiveté entraîne pour les pauvres, 
je n'en suis pas moins prêt à reconnaître que la 
conservation du repos du dimanche est pour eux 
de la plus haute importance morale. Les ré- 
flexions et des lectures instructives perfection- 
nent l'esprit plus encore que la douce gaîté de 
la récréation. L'homme est né pour un but élevé 
et pour des destinées imnlortelles. . Il n'y a pas 
de inal qu'il s'en occupe quelquefois sérieuse- 
ment, ou qu'il s'entretienne en silence avec son , 
propre cœur. Mais la loi ne peut rien à cela ; il 
n'y a que l'éducation qui puisse l'y porter. Plus 
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les pauvre* seront éclairés, plui ils auront de 
ressources nobles et pures, qui mieux encore 
que l'amusement les préserveront de l'ivrogne- 
rie et du vice. Il faut doni^^r aux oisifs des plai- 
sirs innocens , et il faut prévenir l'oisiveté elle- 
même par les ressources de l'instruction ; car 
une fois que l'on connaît les plaisirs de l'esprit , 
on perd le goût des amusemens frivoles. 

« Pourquoi ne vous amusez-vous jamais? » 
demanda le danseur de corde au philosophe. 

— « J'allais précisément vous faire la même 
question » , répondit le philosophe. 

. Je ne saurais terminer ce chapitre sans indi- 
quer un des résultats des dépositions faites de- 
vant la commission parlementaire nommée lors 
de la proposition de sir A. Agnew pour une 
plus stricte observance du dimanche. Toutes ces 
dépositions concourent à attaquer de la manière 
la plus forte l'influence de l'aristocratie. C'est au 
mauvais exemple qu'elle donne que sont im- 
putés tous les crimes qui se commettent en An- 
gleterre : car, en premier lieu, il est dit que la 
non-observance du dimant^e est l'origine de tous 
les crimes, et secondement , la non- observance 
du dimanche est attribuée au mauvais exemple 
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donné par l'aristocrarie. Je ne citerai à ce sujet 
' que la seule déposition de l'éréque de Londres* 
<i II est difficile-, dit sa seigneurie, de calculer 
jusqu'à quel point les travaux du mïniittère sacré 
sont contrecarrés, surtout dans les villes , par le . 
mauvais exemple que donnent les riches. » Ce 
savant prélat, en insistant après cela sur la né- 
cessité de mettre une extrême prudence dans les 
mesures législatives que l'on voudrait prendre à 
l'égard des pauvres , quand il s'agit de fautes que 
leurs supérieurs commettent avec impunité, ob- 
serve que si la conduite des hautes classes était 
' en général exemplaire, elle rendrait superflue 
toute législation pour les pauvres ; mais il avoue 
qu'il n'ose pas se flatter qu'un pareil état de 
clioses puisse avoir lieu de long temps. 

Je vous demanderai , Monsieur, si ce n'est pas 
là précisément ce que je n'ai cessé'de dire depuis 
le commencement de cet ouvrage , et je vous 
demanderai en même temps si vous ne pensez 
pas que j'aie rendu quelque service à mon pays 
en démontrant que les maux qui ont découlé 
d'en haut sur le peuple ne sont pas , comme le 
prétendent les disciples d'un . fol et imprudent 
radicalisme , émanés .soitVB la monarchie , soit 
de l'Église anglicane, mais uniquement de la 
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forme particulière de nos combinaisons aristo- 
cratiques et de l'influence toute puissante qu'elles 
ont acquise. Une fois que vous êtes parvenu à 
exposer au grand jour les inconvéniens d'une 
influence morale , quelle qu'elle soit, il est im- 
possible de calculer jusqu'à quel point tous avez 
diminué le pouvoir délétère qu'elle possédait. 
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CHAPITRE VI. 

tTKV DE LA S 



RéfutatioD d'une erreur populaire iaaa la recherche de l'ori- 
giae des Moeurs, de la Religion et de la Philosophie. — Il 
est important d'éludier la Morale comme uae science, — 
Tort invariable fait à )a Religion et aui Moeurs toutes les ' 
fois que les ecclésiastiques seuls ont enseigné la Morale. — 
Avantages pour la Religion de )a culture des sciences morales. 
— Les Anglais sont arriérés dans ce^ sciences, ce qui nuit à 
leur sentiment moral. — Lois fautives. — Distinction entre 
la, vertu publique et' la vertu privée. — Respect pour les 
apparences. — Anecdote d'une danseuse de l'Opéra. — Une 
Science abstraite est nécessaire pour arriver k des résultats 
pratique). — Règles de Religion mal appliquées. — Bîshop, 
l'assassin. — Charités pnbliques, — On attribue trop d'in- 
tlnence à la peur.- — Immoralité de certains impôts. — Le 
Genièvre. — Progrès dé l'intempérance. — Singulière dé- 
position à ce sujet. —^ Une trop grande délicatesse sur le 
décorum des sexes nuit au but qu'elle se proposait. — Li- 
cence des moeurs en Angleterre. — Toutes nos notions sont 
vagues et incertaines. — Le manque de sciences morales 
laisse trop d'influence au monde , d'où naît nn respect exa- 
géré pour le rang et les richesses. 

Il y a ^es peitennes qui désireraient que bous 
li'apprissions JRinais la morale comme une science 
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ft^parëe; iW voudraient la borner uniquement à 
des expositions théologiques , et rendre les ecclé- 
siastiques seuls professeurs de morale. C'est là 
une erreur très comraupe en Angleterre; elle 
procède des intentions les plus pures , mais 
elle produit les conséquences les plus funestes, 
non seulement à la morale, mais à la religion 
elle-même. Oes personnes prétendent que la re- 
ligion et la morale ayant la même origine, dmvent 
demeurer inséparables. Des notions justes à cet 
égard étant d'une haute importance, nous allons 
examiner l'origine de l'une et de l'autre, et je 
crois que tous ne tarderez pas à reconnaître 
qu'elles sont essentiellement distinctes; comme 
vous décourrirez en même temps comment elles 
se sont trouvées liées, il en résultera la preuve 
de la nécessité de cultiver la morale comme une 
science séparée. 

Quand les hommes contemplent poiu- la pre- 
mière fois les phénomènes de la nature , ils trem- 
blent , ils admirent , ils sentent la présence d'un 
pouvoir au-dessus d'eux ; ils connaissent un Dieu I 
Telle est l'origine de toute religion , excepté de 
la religion révélée. 

Quand les hommes se réunissent en société , , 
quand ils se choisissent un chef ou construisent 
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une cabane , ou acquîèrenl une propriété indi- 
viduelle dans un arc ou un canot, ils sentent h 
nécessité d'un frein et d'une obligation f alors 
ils font des lois , et r^i^ent comme un devoir 
d'y obéir (*). C'est ce devoir, résultat de l'utilité, 
qui est l'origine de la Morale. (**) 

Mais il est naturel que l'homme veuille se 
rendre favorable la Divinité, que son étonne-^ 
ment et son effroi lui ont fait deviner. Il cherche 
à découvrir ce qui doit plaire à cette divinité 
inconnue et ce qui peut l'offenser. Il l'investit 
de ses propres qualités, qu'il porte seulement à 
un degré bien plus élevé ; c'est par'elles qu'il la 
juge ; d'où il conclut que les mêmes attentats 
contre la morale qui interrompent l'harmonie 
de la société humaine, doivent aussi d^plaii» à 
la déité tjui y préside. A la terreur de la loi , il 

(*) Si DOas adoptions la métaphysique de certaines école» , 
nous supposerions que la religion et la morale sont tontes dens 
des principes inhérens de l'âme; mais, même dans ce cas, il 
serait facile de prouver qu'elles sont le' résultat de principes 
djfférens, ou du moins d'opérations entièrement distinctes du 
même principe. 

(") Ainsi l'origine de la loi et celle de la morale sont simnl' 
tanées sans être exaÊtfiment semblables. La nécmsité de crei/ 
une loi est l'origine de la toi ; la nécessité d'obàr k la loi est 
l'origine de la morale. 
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ajoute le courroux de Dieu. De là^ l'origine de 

la liaison enti'e la relif^ion et la morale. 

Ces. deux grands principes de l'ordre social 
étaient dans le commeucement distincts, et le 
résultat d'opérations de l'esprit tout-à-faît dif- 
férentes. L'homme , seul , dans un désert , aurait 
conçu la religion ; ce n'est que quand il se mêle 
à d'autres Jiommes qu'il conçoit la morale. 

Mais l'homme qui veut plaire à' Dieu et com- 
prendre les lois par lesqucUes il agit sur la na- 
ture physique et inlellecluelie, après anoir com- 
mencé par adorer, ne tarde pas à examiner. 
, C'est là l'origine de la Philosophie. Chez les 
premiers peuple^ de la terre, la philosophie est 
en cITet toujours née de la religion. Mais cette 
phUosophie , si elle est le résultat de ta religion , 
devient nécessairement la science de la morale ; 
et comme la sagesse liumaiue marche avec plus 
de sûreté quand elle traite des choses connues et 
véritables , que de celles qu'elle ne peut ni con- 
naître ni voir, il s'ensuit que chez les peuples 
de l'antiquité, l'exposition de la morale a con- 
stamment corrigé l'extravagance de la i^digiôn. 
Les croyances ont disparu , mais )a morale 
subsiste; aujourd'hui même, fondue dans^ If; 
code du christianisme, elle Ëiit la base de nos 
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principes et l'héritage impérissable que nous 
devons transmettre à notre postérité , mais qu« 
nous devons aussi a^andir." 

Je Tiens donc maintenant de faire voir Tori- 
gine distincte de la.religion et de la morale; j'ai 
montré comment la philosophie guide la pre- 
mière , éclaire la seconde , et combien il a été 
heureux po* le monde que la philosophie , n* 
bornant point ses spéculations à la théologie, 
ait aussi cultivé la morale comme une science. 

11 est juste, i^après cela, que la science delà 
philosophie ntorale^nit cultivée dans toute sti 
liberté et toute sa h^diesse, comme un moyen 
non de supplanter l'instruction religieuse , mais 
de la corroborer, de la purifier et d'en agrandir 
la sphère. Il n'y a [tas jusqu'ai^x philosophes qui 
se sont le plus élevés contre la rejigion révélée, 
et se soDt égxrés dans le matérialisme et le scep- 
ticisme , qui n'aient contribué sans le savoir, 
et sous .deux rapports difierens , à maintenir 
l'existence et l'énergie de la religion. En pre- 
mier lieu , ils ont réveillé les talens et stimulé 
la science de l'Église, et ont, par là, donné 
' naissance aux nombreux défenseurs dont elle se 
glorifie avec raison; en second lieu,, la vigilance 
de la philosophie en fait coi&me une gardienne 
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de la pureté de la religion , qui la préserve à la 
fois de la férocité du fanatisme et de la léthargie 
de kl superstition. De même «jue l'on a dit que 
Rome maintenait Ba vertu par les efforts constans 
d'énergie auxquels la puissance de Carthage l'obli- 
geait f de même aussi la vigueur de la l'eligïon 
est pi-éservée par les attaques libres et perpé- 
tuelles de la science philosoplii<|he. Le doc- 
teur Reid a dit : » Je regarde les écrivains scep- 
tiques comme des hommes dont la mission est 
de faire des trous duns l'édifice ^es connaissances 
humaines, partout où i^e montre faible ou 
dégradé; et, quand ces trous sont réparés, l'édi- 
fice devient plus ferme et plus solide quMl n'était 
auparavant, n 

Je regarde çommie une suite de quelques pré- 
jugés , au sujet de cette vérité , de -quelque 
crainte ignorante pour )a religion si la morale 
était étudiée comme une science distincte et in- 
dividuelle , que l'Angleterre soit restée si indif- - 
férente aux recherches métaphysiques, et qu'elle 
soit aujoui-d'hui si ai-i-iérée, sous ce rapport, en 
comparaison de la France , de l'Allemagne , et 
même de rÉcosse. Partout où je jette les yeux- 
autom* de moi en Angleterre , je suis &appé du 
défaut de cultui-e des sciences morales. On l'end 
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des lois, on se forme des opinions, on recom- 
mande des institutions, mais toujours d'api-èa. 
les vues les plus erronées de la nature humaine 
et des opérations les plus nécessaires de l'esprit. 
Ou a fait une vaste séparation entre les vertus 
privées et les vertus publiques. On s'imagine que 
ce sont des qualités qu'il est possible de posséder 
les unes sans les autres. On dit d'un homme qu'il 
est sans probité en politique , eu protestant que. 
l'on est loin de vouloir attaquer son caractère 
personnel. Appujaut la morale sur le décorum 
seul , nous laissons s'établir parmi nous une 
échelle basse et conuuune pour l'opinion , et les 
habitudes nivellantes d'une vie toute livrée au 
commerce ne sont point relevées par les idées 
plus nobles et plus spirituelles qu'une philoso- 
phie bien cultivée répand parmi les peuples. 

J'ai entendu raconter une anecdote d'un père 
qui cherchait une gouvernante pour ses filles. 
Une danseuse de l'Opéra se présenta. Le père se 
récria . w Eh quoi ! dit la danseuse , ne suis-je pas 
en état de l'emplir cette place? Je puis enseigner 
la danse, la musique, le français et les bonnes 
manières. « — n C'esttrès possible.... mais pour- 
tant une danseuse réfléchissez » — 

H Oh 1 si ce n'est que cela , reprit la dame , je puis 
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changer de nom ! n ^'admire encore mohiB b 
naïveté de ia danseuse que sa sagacité. E^le sa- 
vait que , neuf fois sur dix-, quand les Anglais 
demandent de la vertu , ils n'attadient de prix 
qu'au nom. 

Par suite d'une folie étroite et aveugle , nous 
croyons en Angleterre que tes connaissances 
abstraites soi^t en opposition avec les connais- 
sances pratiques ; mais songez bien tfoe toute 
loi qui ne s'applique pas an peuple , qui manque 
son but , qui ne s'exécute pas , est une preuve 
que le l^slateur ignorait ou l'esprit de la loi 
qu'il rendait, ou l'esprit du penj^e pour.lequel 
elle était faite ; c'est-à-dire qu'il manquait d'ex- 
périence «bstraite. 11 n'y a point de pay^ où ron 
fasse autant de lois inexécutables qu'en Angle- 
terre. 

Ce même défaut fait que nous jugeons la 'tao-^ 
raie par des règles religieuses qui lui sont inap- 
plicables. Le» journaux crurent être assurés que 
l'assassin Bishop s'était réconcilié avec Dieu; 
pourquoi ?.. .. parce qu'il avait confessé à l'au- 
mônier de Ttewgate la manière dont il s'y était 
pris pour faire mourir sa victime [ Les charités 
publiques , dont nous avons démontré la funeste 
influence sur tes mœurs du peuple quand elles 
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tie sont pas administrées avec le plus grand soin , 
sont regardées comme admii'ables par elles- 
mêmes; la turbulence, les séditions, ta corrup- 
tion et les vices qui souillent les élections , sont 
considérés comme des parties essentielles de la 
liberté. Les uns adkè^nt au passé sans en com- 
prendre la morale ; les autres s*élancent aveu- 
glément vers l'avenir, et se livrent à des expé- 
riences sans avoir un seul principe pour les . 
guider. 

Quand la religion n'est point soutenue par les 
sciences morales , il y a toujours au danger ([ue 
nous n'accordions trop au principe de la crainte. 
Ce principe si commun en théologie est eu- 
suite transporté dans notre éducation et dAs 
nos lois. Nous élevons nos enfans à l'aide des 
verges (*). Nous gouvernons nos pauvres par la 
coërcitioft. Nous nous efibrçoos sans cesse d'a- 
baisser nos semblables par la terreur , an lieu 
de les régler par la raison. Ce n'est pas ainsi que 
parlait la grande âme de Bossuet lorsque , dans 



(*) Le célèbre prédicateur méthodiste Wcsiey fc 
soaveDl ses sermons par cette pfarase : n Maintenant; je vais 
prononcer votre sentence « ; ou bien : « Retirer- voUb, réprou- 
vés, dans le feu éternel. « Le même Wesley recommande de 
fouetter sauvent les enfans pour leur enwigner l'humilité, 
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sou beau sermon jiourla Profession de madame 
de La fallière, cet illustre prédicateur cherche 
à élever l'âme vers le ciel. Il ne parle point alors 
de terreur et de cliâtiment, mais de célestes ten- 
dresses^ et de l'absence de toute crainte sous les 
ailes du Tout-Puissant, it Quelle est , s'écrie t-il , 
la seule voie par la(|uelle nous nous appi-ochions 
de Dieu et devenions parfaits?.... Ce n'est que 
par l'amour. » Vérité profonde, qui, eu nous 
enseignant un plus noble esprit de religion , 
nous appijfiid aussi les trois principes, ceux de 
l'éducation , de la morale et des lois. Mais le dis- 
cours de Bossuer n'est pas du genre de ceux qui 
se font parmi nous. 

«fe remarque le même défaut de connaissances 
morales dans nos impositions fiscales. Gertaiits 
impôts qui sont posés doivent nécessairement 
engendrer des vices ; d'autres sont supprimés 
comme dans le but de les augmenter. Nous avons 
taxé à cent pour cent la distribution des connais- 
sances utiles, ce qui, en les renchérissant, ne fait 
que faciliter la contrebande des leçons les plus 
pernicieuses. Nous avonsôté rimpôtdu genièvre, 
et à compter de ce jour commença une épo({ue 
terrible de démoralisation nationale. « Autrefois, 
dit le sage prélat dont j'ai déjà plus d'une fois 
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cité les dépositions, lors de ma première arrivée' 
à Londres , je ne \ojais presque jamais une 
femme sortir d'un cabaret; maintenant j'en 
rencontre souvent tenant dans leurs bras des 
enfans à qui elles fout part de la liqueur qu'elles . 
boivent. » 

L'intempérance est la plus grande tache na- 
tionale de nos pauvres , et nos législateurs ne 
cessent de l'encourager. Ils prohibent l'instruc- 
tion ; ils mettent des obstacles à la i-écréatîon ; 
ils ne favorisent que l'ivi-ognerie. ». 

Indépendamment de l'excès d'importance que 
nous attachons aui^ apparences j nous avons le 
défaut de croire que la morale *n'a d'influence, 
que sur la liaison des sexes. Chez nous, la morale 
n'est autre chose que l'absence du libertinage : 
c'est un synonyme* d'une de ses propriétés , la 
chasteté ; tandis que par immoralité nous n'en- 
tendons que l'intempérance dans les plaisirs de 
l'amour. Je ne nie point que cette vertu ne soit 
d'une immense importance ; mais comme les 
yeux les plus forts ne peuvent pas se fixer conti- 
nuellement sur le même objet sans loucher, 
ainsi, quand nous ne nous attachons qu'à un seul . 
point de morale, quelque pi-écieux qu'ilsoit, 
iioti-e vision est altérée pour les autres. Et ce 
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'^'il y a de plus remarquable parmi noa;ï, c'est 
que c'est précisément notre respect ezclu&if pour 
la chasLeté.qui occasionne cet énorme escès de 
prostitution qui existe dans toute l'Angleterre , 
. et auquel on n'a pas même essayé de remédier. 
Notée grand respect pour les Cemmes chastes 
nous inspire une dédaigneuse apathie pour celles 
qui ne le sont point. Nous ne 'nous embarras- 
sons aucunement ni de leur nombre , ni de ce 
qu'elles soulfrent, ni de la profondeuràlaquellé 
elles des<iendent dans les égouts du crime. C'est 
ainsi que dans les districts agricoles rien ne sau- 
rait égaler \e honteux abaifflon des paysannes. 
^Les lois qui favorisent lès enfans naturels sont 
un encouragement à la licence , et comme je l'ai 
fait voir plus haut, il arrive souvent que le men- 
diant épouse la mère de plusteors enfans illégiti- 
mes , afin de se donner de nouveaux droits aux 
secours de la paroisse. Dans ^s gtnndes tilles , 
un mépris également systématique pour les mal- 
heureuses victimes de l'ignorance et de la misère 
souvent plus que du péché, produit des consé- 
quences non moins funestes. La police ne s'oc- 
. cupe point , comme en d'autres pays, de leur 
position et de leur santé. Le terme moyen de 
leur carrière est calculé à quatre ans. Jamais on 
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ne visita leui' demeure ni les lieux qu'elles fré- 
quentent, ce qui donne lieu à une masse et- 
frojable jle maladies , d'intempérance et de vols. 
Il semble que quand on méprise trop un vice , 
on ne fasse que le subdiviser en une foule d'autres 
vices aussi dangereux que le premier. 

Faute de cultiver la morale comme une . 
science, toutes ses règle» devi^ntiçnt , vasques, 
vacillantes, incertaines; elles se ressentent d'une 
partialité ou d'unepersécution individuelle. Telle 
personne est p^pscrite par la "société pom- une 
Êiute que telle autre commet avec impunité. 
Une femme se laisse enlever, et on l'appelle une 
créature abandonnée ; une autre fait la même 
chose, CÉne?,t^uune dame infortunée. Miss*** 
est traitée avec respect par les mêmes spectateurs 
qui ont forcé Kean à s'expatMer. Lord *** mal- 
ti-aite sa femme et la r{uitte ; personne ne le 
blâme; lordByron est abandonné par la sienne 
et il est banni de la société. Ce serait en vain que 
nous voudrions tâcher d'expliquer ces distinc- 
tions; tout en elles est arbiti'nire et capricîeox. 
Elles proviennent tantôt d'une popularité non 
. méritée, tantôt d'une réaction daiis l'opinion- 
ptÀlique qui ne l'est pas davantage. Cbez nous , 
la moi-ale n'a point de vigueur, point de système . 
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fertile et organisé ; elle va toujours par sauts et 
par bonds ; tantôt elle s'attnche aux formes et 
aux noms ; tantôt c'est le respect pour ]es appa- 
rences et tantôt pour la propriété ; la seule chose 
à laquelle elle s'unisse atec force et avec con- 
stance est une idée qui doit sa naissance à l'esprit 
de raristocratie et du commei-ce : la valeur du 
rang et le prix des richesses. 
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CHAPITRE VIL 



ËTBE LE BUT DES HOIULISTES AKSLAIS 
DE CE SIÈCLE. 



loflnence de la Philosophie snr le monde. — Mal qui résolte 
de notre attention exclusive à Locke. — La Philosophie est 
la vois d'un certain besoin intellectaeL — Quel est anjonr' 
d'hui ce besoin. — Quelle devrait être la véritable morale 
qu'il faudrait inculquer. — Portrait d'un Moraliste. 



Il parait , d'après ce que je viens de dire, que, 
par suite de la tendance naturelle du commerce 
et d'un genre d'aristocratie imparËiite et qui n'a 
rien qui élève l'âme , les facultés basses et meiv 
cantiles s'emparent du caractère national, tan- 
dis que celles qui soiit plus spirituelles et plus 
nobles sont peu encouragées et faiblement esti- 
mées. La vie civilisée, toujours agissante, avec 
les détails minutieux dont elle occupe et harasse 
l'âme , exige un stimulant perpétuel à des vues 
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plus vastes et à des seiitimens plus élevés ; quaud 
celles-ci sont rares et faibles, l'opinion se fixe 
sur un niveau mesquin et sordide. 

L'Angleterre n'a fait aucun progrès en con- 
naissances métaphysiques depuis Locke. Quel- 
ques personnes ont passé dans l'école écossaise ; 
d'autres ont continué les principes de Locke dans 
les théories d'Helvétius; un très petit nombre se 
sont risquées dans les mers inconnues de la phi- 
losophie kantienne, et cela au moment même 
où l'Allemagne venait de la dépasser; mais, à 
tout prendre, la philosophie de Locke est encore, 
aujourd'hui le système des Anglais , et tout ce 
qu'ils ont ajouté à sa morale est comme saturé 
de son esprit. La beauté, la hardiesse et l'inté- 
grité de sou caractère, la circonstance qui lui 
fait rattacher son nom à une grande époque dans 
la liberté de penser; tout cela se réunit pour 
maintenir son ascendant sur te cœur aillais, et 
sa croyance connue dans notre immortalité, 
nous a aveuglés sur le matérialisme de ses doc- 
trines. 

Peu de personnes te doutent de Finflueiice 
qu'une âme forte exerce insensiblement sur des 
masses d'hommes etsuruii espace de temps qu'un 
esprit superficiel ne conçoit pas la possibilité 
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«A'cmbmser. C'est à notre attachement exclusif 
(KHir Locke que j'attribue en grande partie ces 
formes antj^pirituelles et matérielles que notre 
philosophie a strictement conservées depuis; 
iitusi Je regarde comme «ne grande en-eur dans 
le système d'éducation suivi à l'Université de 
Cambridge, que Locke soit ie^eu/ métaphysicien . 
que l'on y étudie officiellement, sans que l'on 
j ccrosulté aucun des ouvrages qui ont réfuté ses 
«areurs el ennobli son système. 

Ce qu'il y a de plus remarquable encore, c'est' 
que la plaoe que Locke tient comme métaphy- 
•icien soit occupée par Paléy comme moraliste. 
De tous les systèmes d'égoïsme déclaré et sans 
mélange que l'esprit humain ait jamais imaginés, 
eelui de Paley est peut-être le plus gi^ossier. 
C'est avec raison qae Mackintosh a observé que 
la définition de la vertu suffit seule pourcaAc- 
tériser son code tout entier, a La vertu est l'acte 
de faire du bien aux hommes, en obéissance à 
la volonté de Dieu» et afin de gagner le bonheur 
étemel. » De sorte que les actes les plus vertueux 
que les hommes puissent faire en obéissant à 
Dieu , s'ils proviennent de tout autre motif que 
du désir de la récompense qu'û accordera; soit 
de la reconnaissance pour ses bontés passées , 
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soit d'amour ou de vénération, ne sont poiiit 
des âcteft de vertu; il y a plus, si, s'épurant 
davantage encore , l'Ame se détachait de toute 
idée de récompense , elle violerait la définition 
de Palej, et sen actes deviendraient des péchés! 
Que dire d'une Université qui adopte le maté- 
rialisme pour code de métaphysique, et l'égoïsme 
pour code de morale ! 

La philosophie devrait être la voix du prin- 
cipal besoin intellectuel de chaque siècle. Il y a 
une certaine époque où les hommes ont besoin 
de tolérance et de libellé; il faut à leurs pensées 
un organe commun. Telle lut la mission de 
Locke , tel fut le service qu'il rendit au genre 
humain. Mais aujourd'hui il ne nous manque 
plus qu'un petit nombre de théories nouvelles 
sûr les points déjà établb. Notre besoin inteUec- 
turf est à présent d'élargir et de spiritualiser la 
liberté de penser que nous avons acquise; la 
philosophie de notre siècle avance en incorpo- 
rant le bien , mais en corrigeant les fautes de 
celle qui l'a précédée. Aucun philosophe ne 
s'est présenté chez nous pour satisfaire à ce be- 
soin. 

Je veux dire par-là que la phik>sDphie doit 
toujours s'opposer à rerrem- qui domine dans 
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l'opinion populaire à cbaque époque différente; 
d'où il suit qu'aucune école de philosophie ne 
saurait être permanente. Tantôt on peut avoir 
besoin d une philosophie froide et matérielle , 
et tantôt on peut retirer de l'utilité de tout ce 
qu'une philosophie idéalisante a de plus extra- 
vagant. 

Si nous ne possédons pas aujourd'hui ce qu'il 
nous faut, ce n'est pas qu'il n'y ait des esprits 
qui sentent ce qui nous manque sans pouvoir y 
suppléer eux-mêmes. En attendant, ils ne sont 
pas pour cela inutiles; ils peuvent en hâter 
l'apparition , en s'etïorçant , autant qu'il est en 
eux , de dématérialiser et d'élever le taux de 
l'opinion , de purifier les influences physiques et 
mondaines, de polir ce qui est trop grossier, 
d'ennoblir ce qui est trop bas. Telle est , selon 
moi , la véritable morale qu'exigent les besoins 
de notre siècle , et que l'écrivain , comme )e lé- 
gislateur anglais, qui veulent réellement servir 
leur pays, ne doivent pas cesser de lui mettre 
sous les yeux. Pour y parvenir, ils doivent sur- 
tout veiller sur eux-mêmes, repousser autant 
que possible les préjugés de l'usage et de la fai- 
blesse humaine, et l'égoïsme qu'ils voient régner 
autour d'eux; se défaire en politique de l'ambi- 
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ticHi de raventurier ainsi cpie d'on vil dësir dg 
richesse et de pouvoir; enfin il faut que leurs 
paroles compae leurs écrit» respirent un juste 
entliousiasm» pour les véritables sotlroes dé 
grandeur et de ^ertu. 
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APPENDIX. 

(A.) 



ipUCATIOH FOPUI-AIIUB. 

Fiécessitë d'un Ministre et d'an Conseil d'ÎDStructioa publiqas. 

— L'Education a été retardée par l'iadiscrétion de ses dé- 
fenseurs. — n est nécessaire que la Religion en soit la base. 

— Manière d'6bvier ï la Difficolté résultant de la différencp 
des sectes. — Comparaison avec la Prusse. — Utilité d# 
joindre des écoles de travail à tontes les écoles igtellec- 
taelles. — Esquisse d'un plan d'Éducation nationale. — 
Ecoles normales. — < Règlement des fonda pour le soutie» 
des écoles. ^ 

Dans mes obeervations sur l'éducatiou popU'^ 
laire, j'ai fait voir qu'il ne pufQsajt paa de foivin* 
des écoles, mais qu'il fallait encore dre^er WfJaa 
d'une véritable éducation ; j'ai moi^réiq qé^e^ 
sitéd'une constante vigilance pourqu'elles ne s'é- 
cartent jamais de leur but primitif, et pour faire 
en aorte qiie l'édacation devienne ce qu'elle dmt 
réell«m«iit é|re, la sQurce de l'instniction et de la 
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vertu. En faisant le parallèle avec )a Prasse, j'aî 
indiqué l'iaiinense difTérence qui existe entre un 
pays où l'éducation est une affaire d'Etat et celui 
où elle est abandonnée à la merci des individus. 
Je crois, d'après cela, indispensable, si nous 
voulons introduire en Angleterre une éducation 
universelle, qu'il y ait un ministre de l'instruc- 
tion publique assisté d'un conseil. Je demande 
cela d'abord pour donner un certain poids mo- 
ral , une certaifie dignité à l'éducation même , 
et ensuite parce qu'il me parait nécessaire de 
confier ce département à un fonctionnaire res- 
ponsable à la fois envers le Parlement et envers 
le public. 

A la vérité, il ne serait pas possible de trans- 
porter en Angleterre le système tout eutiei- d'é- 
ducation prussienne. En Prusse , les parens sont 
obligés d'envoyer leurs enfans à l'école , ou de 
prouver qu'ils sont élevés chez eux. On ne sup- 
porterait pas en Angleterre une obligation de ce 
genre. Heureusement le désir de l'éducation est 
devenu depuis quelque temps si général , qu'il 
suffira au Gouvemementd'en préparer lesraoyens 
pour que l'on s'y pi-êté volontairement de lotîtes 
parts. Deux motifs seuls arrêtent encore bien 
des gens, et il faut s'efforcer de le^ détruire : le 
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premier est la crainte que, dans une instruction 
générale , la religion ne soit négligée , et le se- 
cond celle qu'en eriseignant au pauvre a penser, 
on ne lui fasse oublier qu'il est né pour travailler. 
Je suis convaincu que rien n'a fait pluâ de tort 
à l'éducation populaire en Angleterre que l'opi- 
niâtreté arec laquelle les uns ont insisté pour la 
combiner avec la religion de l'État seule , et les 
autres ont voulu en. exclure totalement la reli- 
gion. Quant à ces derniers , je n'eutrei-aî pas ici 
avec eux dans une discussion théolc^ique; j'écris 
«n législateur qui désire parvenir à un certain 
hut y et qui cherche les moyens d'y arriver. Je 
veux établir une éducation universelle; je m'a- 
pergois que d'autres le veulent comme nioi ; je 
reconnais les matériaux, mais tellement •dispei'- 
ses et désorganisés, que je saisis naturellement 
-tous les secours qui s'ofirent à moi pour vaincre 
Jes difficultés que je rencontre eo mon chemin C^). 



(*] C'est avec bien de la KitisfaotioD que je me rencontre en 
«eci avec M. Consiq, chez qui l'on ne uit,ce qu'il &ut ad- 
mirer le ploi de l'^oqueoce, de U sagacité ou du bon sens; 
or, le philosophe M, Cousin écrivant sur l'éducation , a senti 
la nécessité pratique d'avoir la religion en sa faveur en France, 
Combien cette nécessité n'«3t-*lle pas plus gi-ande eo Angle- 
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Je vois un chargé noiobreux, opulent, géaéremr, 
favorable à l'ëdncatiOn , fondant des ècrActf éle-^ 
Tant: déjà près de huit cent mitle enf^ns ; je pèse 
dans la balance son nom et ses richesses , aimi 
que la grave sanction de so» autorité évacgé- 
lique t et je me demande si j'ant^i ces hommei) 
et ce pouvoir avec on contre moi? Leur appui 
Berait pour moi du plus grand avantage) leuv 
inimitié me deviendrait funeste. Je me demande 
ensuite ce qu'ils veulent. Exigent-'ils que la re- 
ligion soit enseignée seule ? Refusen^ils d'éteà- 
dre et de fortifier' l'éducation par des connais^ 
sances plus générales, applicables aux besoins 
journaliers de la vie? Nullement. Ils demandent 
seulement que, dans un pays chrétien, la relî- 
^on chrétienne soit con^dérée comme le fbn- 
' dément de l'éducation. Vous , philqsopbe, vous 
dites : « Je ne veux point empêcher qu'on en- 
seigne la religion , mais , afin d'empêcher les ti- 
raillemens qu'occasionne la diflërence des croyiui- 
ces religieuses, je désire embrasser toutes les 
sectes dans un plan général d'instruction civile, 
en laissant aux parens le soin de donner aux 
enfans l'instruction religieuse selon leurs diffê^ 
rentes croyances. » 

Je suis coTivaincu que rien ne saurait étrC plai 
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par que les intention^ dit. philosophe; mais je 
Ini donanderaî ce qu'il en penserait si l'ecclé- 
siastique disait ! K Ncras voulons fonder un sys- 
tème d'éducation pour tout le peuple : dans ce 
système nous ne voulons rien enseigner que la 
religion; ce n'est pas qye nous prétendions em- 
pêcher l'élève d'acquérir des connaissances ci- 
viles; mais ne voulant pas nous mêler dans les 
diverses opinions qui existent à ce sujet, nous 
laisserons aux parens le soin de leur enseigner, 
■ hors (le l'éccJe, les théories qui leur paraîtront 
les plus plausibles. » 

Certes, le philosophe ne consentirait pas à 
eela , ni moi non pliis. Mais alors , pourquoi exi- 
ger pli,is de complaisance dé la part de l'ecclé-i 
siastique? A moins d'être un hypocrite, il <eSt 
impossible qu'il considère l'instruction religieuse 
comme nïoiuE nécessaire qtie riiistmction civile. 
Il ne saluait croire qu'il ne faille cultiver que 
l'esprit et abandonner l'âmC' Je dirai plus, si 
nous prétendions fonder un système d'éducation 
nationale dans laquelle la religion ne fût pas 
comprise comme un principe nécessaire, je dout« 
que l'opinion publique en pCTmît rétablisse- 
ment. Le det^, justement alanné, redooblerait 
d'eflbrts pour tépandre sa propre éducation; le 
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peuple n'oserait envoyer ses Mifims aux écoles 
nationales; la philosophie, en voulant semer 
l'union, ne recueillerait que )a discorde, et le 
soin de l'éducation , au lieu d'être partagé par 
le clergé , tomberait entièrement dans ses maius- 
. Mais, comment échapperon»4ious à la grande 
difficulté que la dififérence des sectes apporte à 
Tunité dans l'éducation? Je réponds en citant 
la conduite de la Prusse : k La difTérence de re- 
ligion, dit la loi prussienne, ne doit point être 
un obstacle à former une école ; seulement, jdans 
cette école, il faut avoir égard à la proportion 
numérique des habitans de chaque croyance, 
et, tant qu'il sera possible, il faudra joindre au 
principal maître qui professera la religion de la 
majorité, un second maître qui aura la foi- de 
la minorité, n 

Cette même loi dit eqsuite : « La différence 
de religion dans les écoles chrétiennes produit 
nécessairement des diflërences dans Tinstructiou 
religieuse. Cette instruction doit toujours être 
d'accord avec les doctrines et l'esprit de la foi 
pour laquelle les écoles ont été ordonnées. Mais 
dans toute école d'un État chi-étien , l'esprit 
dominant, et qui est commun à toutes les sectes, 
est une pieuse et profonde vénération pour Dieu. 
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Aussi cbaqne école pourra recevoir des eufans de 
toutes les sectes chrétiennes. Les maîtres veille- 
ront avec le plus grand soin à ce cpi'il ne soit 
exercé aucune contrainte, aucun prosélytisme 
non permis. A quelque secte que l'élève appar- 
tienne , des maîtres particuliers et spéciaux se- 
ront chargés de son éducation religieuse. Dans 
les lieux où il serait impossible à la commission 
de l'école de se procurer un maître spécial pour 
chaque secte, les parens, s'ils ne veulent pas que 
leurs enfans soient élevés dans la croyance do- 
minante de l'école, seront priés de vouloir bien 
entreprendre de les faire instruire dans leur 
propre religion. » 

Voilà comment l'État prussien a su mettre en 
harmonie une éducation universelle avec Texisr 
tence de sectes diverses. Pourquoi l'An^eterre 
ne ferait-elle pas ce que la Prusse a pu faire? Je 
propose donc que l'État établisse une éducatiorï 
' universelle ; je,propose qu'elle soit fondée siu* 
l'instruction religieuse» et combinée avec elle; 
et par le moyen que j'ai indiqué, j'écarte la 
difficulté des sectes diflërentes. 

Je vais m'occuper maintenant de détruire la 
crainte de ceux qui pensent que si les enfans des 
pauvries apprenaient à raisonnerils seraient moins 
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disposes au traTsil. Je {««pose potu* cela que 
toutes les écoles populaires pour l'instructiou 
intellectuelle réunissent aussi une école detravail 
et d'industrie. Je propose que dans les écoles de 
fillesj les diverses branches de traTail féminin 
forment une partie principale de l'instruction , 
et qu'on y joigne surtout ces habitudes d'écono- 
mie domestique et d'activité qui manquent si 
essentiellement aux femmes dans les villes manuJ- 
ïâcturières. 

Je propose, ce qui se fait aussi en Prusse, 
que tout garçon élevé aux écoles populaires a[H- 
prenne les premiers élémens de l'agriculture 
et de la science manuelle , qu'il acquiert l'amour 
et l'habitude du travail , ainsi que l'aptitude pour 
s'y livrer ; que la première leçon de son code de 
morale sOit celle qui lui enseigne le prix de l'in- 
dépendance, qu'il obéisse par la jwatique à la 
règle de son catéchisme , et qu'il apprenne à ga- 
gner sa vie. 

" Je propose par-dessus tout, et a6n d'obtenir 
un système d'éducàtion complet sous tous les 
rapports , l'établissement d'écoles normales. Il en 
~ faudrait une dans chaque comté. Des séminaires 
de ce genre ont été fondés dans tolis les pays où 
l'on iittache de l'importance à l'éducation du 
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psuqple. Eti Aménqtle^ en Suisse, en France^ et 
surtout en Allemagne , leur succès a été grand et 
rapide. M. Cousin donne dans son ouvrage des 
détails fort intéressans sur celles qui ont été éta- 
. blies en Prusse. 

Voici donc l'ordre des écoles que je propose : 

i". Les écoles pour la première enfance. Il en 
existe déjà beaucoup en Angleterre, mais leur 
nombre est encore bien loin de ce que les besoins 
exigeraient. Dans Westminster il y a environ 
neuf mille enfans dedeux à six ans qui pourraient 
aller à ces écoles, tandis qu'il n'y en a réellement 
que mille qui y aillent. 

a". Les écoles primaires et universelles, aux- 
quelles il faudrait attacher des écoles industriel- 
les , et qui pourraient être , comme en Prusse , 
divisées en deux classes : l'une d'une éducation 
plus élevée que l'autre. 

5°. Les écoles du dimanche. Quant à celles-ci, 
je pense qu'il en existe déjà assez pour les besoins 
du pays. 

4'*- Enfin les écoles normales, pour former 
des instituteurs. 

N. B. Dans le reste de cet Appendîx l'auteiir entre dans 
divers détails sur les moyens de faire face aux frais tgue 
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l'^Ublinemeat Ae ces écoles eutralnerAit. Ces détail* , pnre- 
ment locaux, seraient sans intérêt et souvent même in- 
compréhensibles pour des lecteurs fran^îs. Le traducteur 
a cm deroir les supprimer. 



FIN DU PREMIER VOLUME. 
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